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PREFACE 

GENERALE 

DE  LA  TRAGEDIE 

ET  DES  SIX  COMEDIES 

DE  CE  RECUEIL. 

'ÉTOIS  déjà  engagé 
dans  une  carrière  très- 
pénible^qui  m\i  occupé 
pendant  quarante-trois  ans ,  Sc 
me  tenoit  fort  éloigné  du  Par- 
nafle  ,  lorfqu'un  jour  par  je  ne 
fài  quel  haiàrd  il  me  vint  dans 
Tefprit  un  fujet  de  Tragédie 
que  je  ne  cherchois  nullement» 
Tome  Vil  A 
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Je  me  flatte  que  je  n^  auroîs 
fait  aucune  attention  ^  s'il  ne 
fe  fût  préfenté  dans  un  moment 
parfaitement  vuide  5  &  fi  d'ail- 
leurs fa  nouveauté  ne  lui  avoit 
pas  fait  un  mérite  particulier 
qui  a  bien  Ion  prix.  Je  fuis  tou- 
jours étonné  que  cette  idée  qui 
me  vint  {bit  alfés  fmguliere 
pour  avoir  échappé  à  tant  de 
bons  efprits  qui  depuis  fi  long- 
temps ont  fureté  dans  tous  les 
coins  &  recoins  du  Dramati- 
que. Le  Leéleur  en  jugera 
quand  il  aura  vu  Idalie. 

Pour  mieux  voir  ce  que  c'é* 
toit  que  ce  lujet  d'^Idalie  ^  quoî- 
qu'au  fond  cela  ne  me  fût  d'^au- 
cune  importance  ^  je  me  per- 
jnis  de  jetter  fur  le  papier  à 
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mes  heures  perdues  une  efquiP 
fe  de  la  Pièce,  On  entend  bien 
que  ce  ne  pouvoir  être  qu'yen 
profe.  Je  pris  une  Egypte  ^  un 
Ptolomée  ,  &c.  pour  le  lieu 
delà  Scène  ^  pour  le  Roi,  &c. 
parce  qu'ils  furent  les  premiers 
noms  qui  voulurent  bien  s''of- 
frir,  &  je  ne  perdis  point  mon 
temps  à  aller  rechercher  Ci 
THiftoire  ne  me  contrediroic 
pas  en  quelque  chofe.  Tout 
étoit  en  Tair. 

Je  goûtois  alors  une  dou- 
'Ceur  qu'apparemment  Its  Au- 
teurs qui  fe  deftinent  au  Public 
n'ont  jamais  fentie.  Je  n'avois 
point  toujours  devant  les  yeux 
ce  formidable  ,  cet  impitoyà^ 
cble-,  ce  barbare  Public.  Je  ne 

Ai) 
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me  demandois  point  fans  cefîe 
avec  une  cruelle  inquiétude  ^ 
Entendra-t-on  bien  ceci  ?  Goûte- 
ra-t-on  cela  ?  Ne  ferai-je  point 
trop  long  y  trop  court  y  &c  i  Je 
n  écrivois  que  pour  moi  feul  ^ 
&  en  ce  cas-là  un  Auteur  efl:  à 
fbn  aife  &  aifément  contenta 
L'Ouvrage  ne  fe  fit  qu'à  diver- 
ihs  reprifes  ^  mais  afîes  pronip- 
tement  ,  à  les  mettre  bout  à 
bout.  Je  ne  crois  pas  Tavoir 
montré  alors  à  plus  de  trois  ou 
quatre  perfbnnes  à  qui  je  me 
fîois  :  après  quoi  il  fut  condam- 
né à  den>eurerabfolument  ren- 
fermé. Je  craindrois  de  n  être 
pas  cru  ^  fi  je  difois  jufqu  où  cela 
alla. 
En  171^  ;  car  je  coinmençg 
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enfin  à  avoir  une  date  précife^ 
M.  r Abbé  Geneft ,  de  TAca- 
démie  Francoifè,  mourut.  On 
trouva  dans  ihs  papiers  une 
Comédie  fort  finguliere^dont 
le  fujet  étoit  tiré  de  Phlegon, 
Auteur  ancien  ,  ainli  que  nous 
le  rapporterons  ci -après  en 
entier  dans  la  Préface  de  la 
Comédie  de  Macate.  Phlegon 
racontoit  Thiftoire  d'une  jeunC' 
morte  qui  revenoit  toutes  les 
nuits  trouver  un  jeune  homme 
dans  fà  chambre.  M.  TAbbé 
Geneft  avoit  pris  le  fait  com- 
me vrai  à  la  lettre  ;  &  pour 
le  rendre  plus  vraifemblable^ 
il  Tavoit  tranfporté  dans  le 
Pays  des  Génies  élémentaires  : 
moyemiant  quoi  la  morte  ^  au* 
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tant  qu  il  m'en  fbuvîent  ^  étoit 
devenue  une  Silphide.  Tout 
étoit  dans  ce  goût-là ,  comme 
de  raifon  ;  tout  en  prenoit  la 
teinture. 

Madame  la  DuchelTe  du 
Maine  ^  qui  avoit  honoré  M. 
l'Abbé  Geneft  d'une  bonté  par- 
ticulière ^  voulut  lavoir  fi  cet- 
te Pièce  donnée  au  Public  fou- 
tiendroit  la  réputation  qu'a- 
voient  acquifè  à  TAuteur  Ze- 
lonide^  Pénélope  ^  Jofeph^  &c. 
Qui  pouvoit  mieux  en  décider 
que  S.  A.  S.  je  dis  elle  feule  l 
Cependant  elle  eut  Texceffi- 
ve  5  &  pour  tout  dire ,  Finutile 
modeftie  de  m'en  demander 
mon  fentiment.  J'avoue  qu^'a- 
près  y  avoir  bien  penfé  ^  je  ne 
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me  prêtai  point  à  tout  ce  mer- 
veilleux àts  Génies  ^  foit  que 
ce  fut  leur  faute  ou  la  mienne. 
Mais  le  lendemain  que  j'eus 
rendu  le  Manufcrit  de  M.  TAb- 
bé  Genefl;^  il  me  vint  une  idée 
que  je  ne  cherchois  point  y  un 
moyen  de  traiter  fon  fujet  en 
le  dénaturant  entièrement , 
c'eft-à-dire  en  le  remettant 
dans  le  train  ordinaire  des  cho- 
ies ,  où  il  faut  bien  que  ces  for- 
tes d'hiftoires-là  rentrent^  fi 
on  veut  en  conferver  quelque 
petit  refte.  Il  fo  préfenta  donc 
fubitement  à  moi  un  plan  de 
Comédie  prefque  tout  arran- 
gé y  prefque  coupé  naturelle- 
ment en  les  cinq  Aéles  ,  ne 
demandant  .  que  très-peu  de 
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temps  pour  Texécution  en  prc* 
fe  y  mais  la  demandant  abfblu- 
ment  &  fans  remife.  J'obéis , 
tant  le  tout  s'offrit  vivement  à 
moi  ^  &  en  effet  f  en  fus  quitte 
au  bout  de  huit  jours ,  que  par 
bonheur  j'eus  alors  entière- 
ment libres.  Je  ne  manquai  pas 
d'être  affes  content  de  moi 
pour  confier  cette  légère  pro- 
duction à  quelques  perfbnnes 
choifies.  J'ofai  même  la  mon- 
trer à  la  PrincefTe  qui  en  avoit 
été  la  première  occafion  ^  bien 
entendu  que  je  lui  fis  valoir 
toutes  les  circonftances  qui 
m^'étoient  favorables.  Il  efl:  ar- 
rivé quelquefois  qu'on  m^a  dît 
avec  afles  d'apparence  de  fin- 
çerité  ;  que  cette  petite  Pièce 

pourroic 
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pourroic  foutenir  la  reprélen- 
tation  ;  mais  je  puis  alFurer  fans 
vanité  que  je  ne  l'ai  pas  cru. 
D'ailleurs 5  ni  mon  occupation 
principale,  ni  mon  âge  déjà 
tort  avancé  y  ne  me  permet- 
toient  pas  de  penler  au  Théâ- 
tre. 

Quelque  temps  après  cepen- 
dant ,  trop  flatté  peut-être  du 
fuccès,  quoique  très-peu  écla- 
tant ;  de  la  petite  Comédie ,  je 
ne  pus  m'empêcher  d'en  taire 
une  autre  fur  un  fujet  qui  fe 
préfènta  encore  à  moi  inopi- 
nément 5  &  qui  prie  fur  moi 
autant  d^empire  que  le  premier 
pour  fe  faire  exécuter.  Je  n'y 
employai  guère  plus  de  temps. 

Pour  les  quatre  Pièces  fui- 
Tome  VIL  B 
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vantes^  j'avoue  que  je  les  aï 
faites  parce  que  j^'ai  eu  inten- 
tion de  les  faire  y  j'y  avois  pris 
goût  ;  j'ai  cherché  des  fujets, 
ou  en  ai  inventé ,  mais  dans  des 
heures  perdues  ,  &  tout-à-fait 
à  mon  loifir  :  j'ai  fait  même  les 
dilpofitions  à  différentes  repri- 
fes  y  fans  me  prefcrire  d'avoir 
bientôt  fini ,  &  n'ai  pris  la  plu- 
me que  quand  tout  a  été  bien 
ordonné  dans  ma  tête;  mais  il 
eft  vrai  que  j'ai  du  moins  écrit 
avec  une  allés  grande  rapidité  : 
car  ce   n'étoit   guère  que  ce 
temps-là  que  je  comptois  avoir 
donné   à  ces  Ouvrages  ^  aux- 
quels je  l'épargnois  beaucoup. 
Ils  n'ont  tous  que  leur  pre- 
mière façon  ;  mais  abiblument 
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la  première.  A  peine  y  a-t-il 

eu  quelques   mots  ,  quelques 

phralès  changées  par-ci  par-là. 

Peut-être  avec  plus  de  temps 

&  de  nouveaux  efforts  n'au- 

rois-je  pas  mieux  fait;  mais  je 

nie  ferois  rendu  témoignage 

d'avoir  fait  de  mon  mieux,  Se 

je  ne  me  fuis  jamais  livré  au 

Public  qu'avec  une  confiance 

bien  nette  fur  ce  point.  Aulîî 

ne  deftinois-je  ces  Comédies 

qu'à  être  pofthumes  tout  au 

plus  ;  mais  je  ne  croyoJs  pas 

avoir  à  les  garder  lous  la  clef 

aufli  long-temps  que  j'ai  déjà 

fait*  Je  me  fuis  ennuyé  d'être  11 

parfaitement  raifbnnable ,  Sc 

la  foiblelfe  naturelle  d'Auteur 

a  prévalu.  Voudroit-on  que  la 

Bij 
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févere    Philofbphie    dominât 
toujours  ? 

Elle  fouffrira  peut-être  plus 
airément  qu'à  roccafion  dts 
Comédies  de  ce  petit  Recueil 
je  falTe  quelques  réflexions  à  fà 
manière  ,  &  à  peu  près  dans 
fon  ftile ,  fur  ce  genre  d'Ouvra- 
ge. Il  s'agit  de  favoir  quel  ell 
précifement  le  caradlere  de  la 
Comédie  ;  ôc  pour  m'expli- 
quer  encore  mieux^  &  ne  point 
diffimuler  Tinterêt  que  j'ai  à 
cette  queftion  ,  il  s'agit  de  fa- 
voir fi  la  Comédie  peut  faire 
pleurer,  (ans iortir de  fà  nature 
èc  fans  blelTer  la  railon  :  car  on 
a  quelquefois  fenti  à  la  leélure 
de  cts  petites  Pièces  qu  elles 
produiibieat  un  peu  cet  effet  j 
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ou  du  moins  en  avoient  envîe. 
Or,  difoit-on,  une  Comédie 
qui  fait  pleurer  eft  aufli  ridicul  e 
qu'une  Tragédie  qui  fait  rire  : 
c  eft  ce  que  je  vais  examiner , 
&;avec  impartialité,  fi  je  puis. 

Une  Pièce  de  Théâtre  eft 
une  repréfentation  de  quelque 
événement ,  de  quelque  adion 
de  la  vie  humaine  ;  &  cette  re- 
préfentation  doit  être  telle 
qu  elle  plaiie. 

A  regard  du  fùjet  que  nous 
traitons  ,  la  vie  humaine  ne 
peut  fe  partager  qu  en  deux 
branches,  celle  des  Grands,  & 
principalement  des  Rois  ,  Sc 
celle  des  Particuliers. 

Il  n  y  a  que  deux  manières 
de  plaire  ;  il  faut  ou  attacher 

B  iij 
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jurqu  à  un  certain  point ,  ou 
émouvoir  afles  fenfiblemenr. 
On  attache  par  le  grand  ,  par 
le  noble,  par  le  rare ,  par  Tim- 
prévu  :  on  émeut  par  le  terri- 
ble ou  l'affreux ,  parle  pitoya- 
ble ,  par  le  tendre,  par  le  plai- 
iànt  ou  ridicule. 

Si  Ton  veut  imaginer  deux 
eipéces  de  repréfentations  ou 
Ipedacles,  dont  l'une  foit  plus 
noble  que  l'autre  ,  il  n'y  aura 
pas  lieu  d'héiîter  entre  Us  ac- 
tions des  Rois  &  celles  des 
Particuliers;  les  unes  s'appel- 
leront Tragédies,  &  les  autres 
Comédies. 

Le  noble ,  qui  fera  donc  el^ 
fentiel  à  la  Tragédie  ,  empor- 
tera néceiTairement  qu'elle  fois 
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toute  férieufe  ,  &  en  exclura 
abfolument  le  plaiiant  &  le  ri- 
dicule 5  &  même  n'y  fouHrira 
pas  le  familier  quoique  férieux. 
Au  contraire  y  le  terrible  ^  tel 
que  le  repas  qu  Atrée  donne  à 
fon  frère ,  y  fera  fort  à  fa  place  ^ 
ou  plutôt  y  tiendra  une  place 
qu'il  ne  peut  avoir  ailleurs. 

A  ces  deux  égards ,  la  Co- 
médie lui  eft  parfaitement  op- 
pofée;  elle  exclut  le  terrible  ^ 
Se  demande  le  plaiiant. 

Mais  il  y  a  d'autres  chofes 
qu'elles  peuvent  également 
admettre  toutes  deux;  le  rare , 
le  pitoyable ,  le  tendre.  Un  cas 
fmgulier  du  hafard  peut  auffi- 
bien  arriver  à  un  Payfan  qu  a 
un  Prince.  Deux  Amans  d'une 

B  iiij 
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condition  ordinaire  n'en  ont 
pas  un  amour  moins  vif ,  8c 
n'en  iont  pas  moins  à  plaindre 
quand  en  Jes  arrache  l'un  à 
l'autre.  Seulement  la  Tragédie 
&  la  Comédie  modifieront  un 
peu  ditiéremment  ces   lîtua- 
tions  qui  leur  font  communes 
à  toutes  deux  ;  &  ces  modifi- 
cations font  du  nombre  de  ces 
fortes  de  chofes  qui  fe  font 
prefque  fans   qu'on  y  penfe. 
Selon  cet  arrangement  ,  les 
deux  extrêmes  du  Dramatique 
font  le  terrible  &le  plai/ànr; 
&  l'on  voit  bien  tout  ce  qui 
occupera  les  places  du  milieu. 
Encore  pour  comprendre  ab- 
folument    tout  ,    faudra-t-il 
étendre  le    plaifant  jufqu'au 
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bouffon  y  ;ufqu  à  celui  de  h 
Comédie  Italienne  ,  qui  eft 
allés  fouvent  excellent.  Qu'y 
a-t-il  au  monde  de  plus  rifible 
qu'Arlequin  faux  Magicien, 
qui  pour  laire  peur  à  un  hom- 
me qui  viendra  le  con:iiJter ,  a 
appris  des  mots  de  grimoire 
épouvantables, &  qui  les  pro- 
nonçant enfuite  en  préiènce 
de  cet  homme-là  ,  vient  par 
degrés  à  trembler,  &  finit  par 
s'enfuir?  Ces  fortes  de  traits 
font  de  l'efpéce  de  ce  qu'on 
appelle  en  Italien  Caricature. 
Ils  font  extrêmement  outrés  , 
poulies  beaucoup  au-delà  du 
vrai  ;  mais  conduits  avec  un 
certain  art ,  ils  font  leur  effet. 
On  pourroit  dire  qu'(Edipe, 
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tel  qu'il  a  été  traité  par  IcS 
Anciens  ^  eft  une  Caricature  du 
terrible ,  comme  Arlequin  Ma- 
gicien en  eft  une  du  plaifant. 
La  caricature  férieufe  a  été  trop 
forte  pour  nous,  &  nous  Tavons 
adoucie. 

Dans  cette  efpéce  d'échelle 
dramatique  que  nous  formons 
ici  y  fe  trouvera  immédiate- 
ment au-delTous  du  terrible ,  le 
grand  ,  l'important ,  qui  atta- 
chera fans  Caufer  beaucoup  d'é- 
motion :  c'eft  là  le  caraélere 
de  la  fameufe  Scène  de  Pom- 
pée &  de  Sertorius  ^  de  la  pre- 
mière Scène  de  la  mort  de 
Pompée  ,  de  la  délibération 
d'Augufte  fur  l'abdication  de 
TEmpire,  &c.  Et  en  général 
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perfonne  n'a  fi  bien  fait  voir 
que  Corneille  ce  que  peut  le 
grand  par  lui-même ,  &  fans  le 
fecours  ni  de  la  terreur  ^  ni  de 
la  pitié. 

Enfîiite  vient  dans  notre 
échelle  ce  que  nous  avons  dit 
être  commun  à  la  Tragédie  & 
à  la  Comédie  :  &  comme  c'eft 
là  Tobjet  principal  de  ce  petit 
Difcours  y  il  fera  bon  de  con- 
fiderer  un  peu  de  plus  près 
toute  cette  matière. 

Retranchons  du  Cid  ,  non- 
feulement  rinfante ,  qui  en  eft 
déjà  retranchée  avec  beaucoup 
de  juftice  y  mais  encore  le  Roi 
fon  père,  &  tout  ce  qui  donne 
à  cette  Pièce  un  air  de  Cour  ; 
confervons  le  fait  effentiel  ^  ôc 
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mettons  le  entre  de  fimples 
Gentilshommes;  en  vérité  Chî- 
mené  obligée  d'aller  fblliciter 
devant  un  Gouverneur  de  Pro- 
vince la  mort  de  Rodrigue 
qu  elle  adore  ,  &  qui  n'a  fait 
que  fbn  devoir  ^  ne  vous  tire- 
ra-t-elle  plus  de  larmes  ^  ou 
vous  en  tirera-t-elle  moins? 
Je  ne  crois  pas  que  perlbnne 
puiiFe  Timaginer;  il  eft  trop 
vifible  qu'il  y  a  là  un  fond  de 
fentimens  naturels  qui  ne  tien- 
nent nullement  aux  condi- 
tions ,  &  que  Its  Rois  ou  Rei- 
nes interpofës  n'en  augmen- 
tent point  la  force  ni  la  viva- 
cité. 

Il  n'en  va  pas  de   même 
d'Héraclius^  Un  ufurpateur  de 


T  RE  FA  C  E.     xxj 

TEmpire  fe  trouvedms  le  cruel 
embarras  de  ne  (avoir  fi  celui 
qu'ail  a  toujours  cru  Ion  fils  , 
n'eft  point  Théritier  légitime 
du  Trône  ulurpé ,  &  celui  dont 
il  a  tout  à  craindre  ,  &  qu'il 
fcroit  égorger  s'il  le  connoif^ 
fbit  furcment.  Ce  fond-là  ne 
peut  fe  tranlporter  chés  des 
Particuliers. 

Héraclius  efl  donc  effentiel- 
lement  une  Tragédie  ,  &  le 
Cid  n'en  eil:  pas  ellentielle- 
ment  une.  Je  ne  dis  pas  qu  il 
ne  Toit  mieux  d'être  c^mme  il 
eft  ;  mais  c'eft  reffet  dime  pa- 
rure étrangère.  Une  belle  per- 
fonne  en  lèra  plus  belle  d'être 
parée;  mais  elle  le  fera  encore 
beaucoup  enfimpie  déshabillé. 
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C'eft  tout  ce  que  je  prétends 
quant  à  préfent.  Je  liippofè , 
quoique  fans  aucun  fonde- 
ment 5  qu'ail  eût  été  impoffible 
de  mettre  le  Cid  dans  une 
Cour  :  en  ce  cas-là  n'auroit-on 
ofé  traiter  un  fi  beau  fujet  ? 
Auroit-on  eu  le  courage  d'y 
renoncer ,  parce  que  ç'auroit 
été  une  Comédie  qui  auroit 
fait  verfer  des  larmes  ?  Car 
c^en  auroit  toujours  été  une. 
Point  de  Rois  ni  de  Princes , 
point  d'intérêts  d'Etat ,  point 
de  Guerres  ,  ni  de  Traités  de 
Paix  entre  des  Nations. 

Il  eft  vrai  que  Rodrigue  eût 
été  en  péril  de  mort  ^  &  il  eft 
fort  établi  que  ce  péril  confti- 
tue  la  Tragédie.  Je  convien- 
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draî  de  cette  maxime ,  fi  Ton 
veut  ;  mais  que  Ton  donne 
donc  un  nom  à  ce  Cid  tel  que 
je  l'imagine.  Sera-t-il  Tragi- 
Comédie,  Comédie  héroïque  ? 
Il  ne  m''importe  ,  pourvu  que 
ce  fbit  une  repréfentation  très- 
digne  des  yeux  du  Public.  Je 
ne  veux  que  faire  pafTer  ici  en 
revue  les  différentes  efpéces 
tie  Speélacles  dramatiques  ca- 
Ta6lerifées  comme  il  leur  con- 
vient. 

On  connoît  afles  commu- 
nément aujourd'hui  la  fuite  des 
couleurs  du  Prifîne  ,  rouge , 
jaune,  vert,  bleu,  violet;  no- 
tre échelle  dramatique  luiref^ 
femble,  terrible,  grand,  pi- 
toyable, tendre  ,  plaifant,  ri- 
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dîcule  :  cela  efl:  dégradé  par 
nuances ,  depuis  la  plus  fërieu- 
fe  des  impreffions  que  peut  fai- 
re le  Théâtre  jufqu  à  la  plus 
réjouiiFante.  Par  cette  compa- 
raitbn  de  la  fuite  de  couleurs , 
on  voit  prefque  à  Toeil  ce  que 
nous  n'avons  expofe  jufqu  ici 
que  par  raiibnnement. 

Il  y  aura  donc  dts  Pièces  de 
Théâtre  qui  ne  feront  ni  par- 
faitement Tragédies,  ni  parfai- 
tement Comédies  ,  mais  qui 
tiendront  de  Pun  ou  de  Pautre 
genre ,  &  plus  ou  moins  de  Pun 
que  de  Pautre  ;  comme  un  vert, 
qui  ell  certainement  un  corn- 
poie  du  jaune  <Sc  du  bleu,  eft 
différent  d'un  autre  vert ,  parce 
qu'il  encre  plus  ou  moins  de 

jaune 


PRE  FA  C  E.    XXV 

jaune  ou  de  bleu  dans  fa  com^ 
polition.  On  donnera  à  cesPié- 
ces' là  un  nouveau  nom^  riToii 
veut  :  mais  fi  la  Langue  n'a 
que  ces  deux  noms  de  Tragé- 
die ôc  de  Comédie  5  certaine- 
ment la  Tragédie  aura  dans  fon 
partage  le  terrible  &  le  grand  , 
la  Comédie  le  plaifant  Se  le  ri- 
dicule ;  &  il  reftera  entre  les 
deux  un  efpace  qui  doit  être 
rempli  ^  s'il  le  peut  être.  Or  il 
le  fera  ^  i\  d'un  côté  la  Tragé- 
die y  &  de  Tautre  la  Comédie  , 
peuvent  employer  le  pitoyable 
ck:  le  tendre.  Il  le  formera  deux: 
•  efpéces  mixtes^  aufquelles  on 
donnera ,  fi  Ton  veut  ;  des  noms 
particuliers. 

Il  y  en  a  déjà  une  toute  for- 
Tome  VIL  C 
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mée  :  le  terrible  eft  rare  dans 
nos  Tragédies ,  nous  avons  peu 
d'Œdipes  ,  d'^Atrées  ^  de  Rha- 
damiftes  :  c'eft  un  genre  pref^ 
que  réiervé  à  M.  de  Crebillon» 
Corneille  n'a  guère  eu  en  vue 
que  le  grand  ,  où  il  a  excellé» 
Racine  n'y  a  eu  guère  non  plus 
que  le  pitoyable  &  le  tendre  ^ 
qui  lui  ont  parfaitement  réufîi; 
&  on  fe  Teft  beaucoup  plus 
fbuvent  propofe  pour  modelle 
que  Corneille.  Ainfî^  à  confia 
derer  le  nombre  de  Pièces  que 
nous  avons  en  dijBFérens  genres  ^ 
notre  Théâtre  tragique  n'eft 
pas  abfblument  dans  le  pur  tra- 
gique ,  mais  plutôt  dans  un 
tragique  mixte  ,  ou  du  moins 
panche  beaucoup  de  ce  côté-ià. 
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Il  ne  iaut  pas  même  ïcn 
blâmer  trop.  On  s'imagine  na- 
turellement que  les  Pièces 
Grecques  &  les  nôtres  ont  été 
jugées  au  même  Tribunal ,  k , 
celui  d\in  Public  alîes  égal 
dans  les  deux  Nations  ;  mais 
cela  n'eft  pas  tout-à-fait  vrai. 
Dans  le  Tribunal  d'^Athénes , 
Its  femmes  n'avoient  pas  de 
voix  y  ou  n'en  avoient  que  très- 
peu.  Dans  le  Tribunal  de  Pa- 
ris y  c'eft  précifement  le  con- 
traire. Ici  il  eft  donc  queftioii 
de  plaire  aux  femmes,  qui  aP 
furément  aimeront  mieux  le 
pitoyable  &  le  tendre ,  que  le 
terrible  &  même  le  grand  ;  (fc 
je  ne  crois  pas  au  fond  qu  ellçs 
;  ayent  grand  tort,  •  ^ 

C  i) 
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•  Il  ne  nous  refte  plus  qu^ 
examiner  fi  le  pitoyable  &  le 
tendre  pourront  s'unir  avec  le 
plaifant  &  le  ridicule ,  auffi- 
bien  qu'avec  le  terrible  &  le 
grand.  Il  eft  fur  qu'au  premier 
coup  d'œil  l'un  de  ces  deux 
mélanges  paroît  beaucoup  plus 
naturel  &  plus  facile  que  l'au- 
tre. Quand  j'aurai  verfë  des 
larmes  pour  Thyefte^  Amant 
malheureux  ,  fi  Ton  veut ,  je 
n'en  feni  que  plus  diipafe  à 
frémir  d'horreur  à  la  vue  des 
têtes  de  Tes  deux  enfans,  dont 
Atrée  lui  a  fait  manger  la  chair. 
Les  deux  impreflions  que  je 
recevrai  feront  toutes  deux  du 
même  ton  ,  Tune  feulement 
plus  foible  que  Tautre.  Mais 
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comment  ce  même  lujet  qui 
me  fera  rire ,  me  fera-t  il  aufîi 
pleurer  ]  Le  paiFnge  brulque 
d'une  imprefllon  à  une  autre 
toute  oppofée  ,  ne  fera-t-il  pas 
fort  dëfagréable  l  Comment 
m'intéreirerai  -  je  tendrement 
un  moment  après  m'être  di- 
verti d'un  ridicule  bien  attra- 
pé ]  J'avoue  que  tout  cela  de- 
mande un  peu  d'éclairciiTe- 
ment. 

Il  me  fouvient  d'avoir  vu 
une  Scène  Italienne  entre  Le- 
lio  &  Arlequin  ,  où  i^étois  at- 
tendri à  tout  ce  que  diibit  Le- 
lio,  &  je  rioîs  à  toutes  les  re- 
prifes  d'Arlequin  ,  fans  que 
cette  finguliere  alternative 
manquât  jamais.  J'en  fus  enco- 
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re  plus  étonné  que  diverd  ,  & 
je  remarquai  bien  ce  phéno- 
mène théâtral ,  qui  me  parut 
unique.  Cela  s'^appelle  faire  un 
mélange  per  intima  ^  par  les 
plus  petites  parties  ,  comme 
difent  les  Chimiftes.  Je  ne  pro- 
poferois  pas  que  Ton  en  fît 
autant  dans  les  Comédies  dont 
il  s'agit  y  le  cas  n'arriveroit  que 
trop  rarement,  &  feroitmême 
toujours  un  peu  dangereux  ; 
mais  il  fera  toujours  poffible 
de  tenir  le  plaifant  &le  tendre 
en  gros  pelotons  affés  féparé^. 
Se  même  ,  fi  Ton  veut  y  on  y 
pourra  fouvent  ménager  des 
nuances  intermédiaires. 

Je  crois  bien  que  le  plaifant 
ne  pourra  pas  aller  jufqu'au 
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boufFon.  Celui-ci  ferarextrê- 
me  delà  Comédie^  le  plus  bas 
degré  deTécheile^  oppofé  au 
terrible  qui  eft  à  Tautre  bout , 
&  notre  Comédie  mixte  ne 
peutêtrequ'^uneefpécemoyen- 
ne  :  mais  le  plaifant  ,  dont  on 
retranchera  le  boufFon  ^  aura 
bien  encore  allés  d^étendue, 
puifqu^il  lui  reftera  tout  le  ri- 
dicule des  mœurs  &  des  carac- 
tères, &  même  d'aune  infinité 
de  fituations  &  d'événemens, 
D^'un  autre  côté  ^  le  pitoya- 
ble &  le  tendre  auront  tout 
leur  jeu  fans  aucune  contrain- 
te  ;  car  il  eft  bien  fur  qu  une 
mère  ,  par  exemple  >  qui  vou- 
dra faire  la  jeune,  n'empêche- 
ra pas  que  ia  fille  ne  foit  aulît 
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palTionnée  pour  Ton  Amant 
qu'une  Princefle.  Si  Ariane 
n'étoit  qu'une  lîmple  Demoi- 
{tll^  enlevée,  &en{uite  aban- 
donnée y  le  {iijet  ne  perdroit 
rien  de  fa  beauté  elTentielle. 
D'ailleurs  ,  le  pitoyable  &  le 
tendre  font  ce  qui  caufe  les  plus 
fortes  impreffions  du  Théâtre, 
&  en  même  temps  celles  qu'on 
aime  le  mieux  relfentir.  Ainfî 
notre  Comédie  placée  au  mi- 
lieu du  dramatique  5  y  prendra 
juftement  tout  ce  qu'il  a  de 
plus  touchant  &  de  plus  agréa- 
ble dans  le  lerieux,  &  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  piquant  &  de 
plus  fin  dans  le  plaiiant. 

Cette  Comédie  n'auroit  pas 
tous  les  avantages  de  tous  les 

genres 
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genres  du  dramatique ,  j'en 
conviens  ;  mais  elle  en  aura 
peut-être  autant  qu'une  autre, 
c'efl:  ce  qu'il  faut  elTayer  : 
quand  elle  en  auroit  moins, 
ce  fera  toujours  un  genre  nou* 
veau.  Ce  n^'eft  pas  qu'on  ne 
puilFe  lui  contefter  cette  nou- 
veauté :  nous  avons  vu  dans un 
grand  nombre  de  Comédies 
des  Scènes  qui  font  précifé- 
ment  du  ton  que  notre  genre 
demande  ,  le  Mifàntrope  en 
eft  prefque  tout  entier  ;  mais 
dans  d'autres  Pièces  de  Moliè- 
re il  fe  trouve  aufTi  du  bouffon , 
que  nous  n'admettrions  pas 
du  moins  en  fuivant  la  rigueur 
de  notre  fyftême  exaélement 
renfermé  dans  les  bornes  que 
Tome  VIL  D 
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nous  avons  marquées.  Les 
agréables  Pièces  de  MefTieurs 
Deftouches ,  de  la  Chauffée  & 
Greflet  ,  fi  juftement  applau- 
dies du  Public^  ne  permettent 
pas  non  plus  que  ce  fyftême 
foit  traité  d'invention  nou- 
velle. 

Il  auroît  d'autant  plus  d'u* 
tîlité,  quîl  rendroitla  repré- 
sentation plus  conforme  à  la 
vie  ordinaire.  Je  me  crois  dif- 
penfé  de  m'appîiquer  ce  que 
font  des  Empereurs^  ils  font 
trop  hauts  pour  moi  :  je  ne  daî»- 
gne  pas  m'appliquer  ce  que 
font  des  Saltimbanques  ^  ils 
font  trop  bas; &  les  uns  &les 
autres  ne  font  que  dans  des  cas 
e^ftraordinaires  ^  où  jg  ne  rne 
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trouve  jamais  :  la  confëquence 
fe  tire  d'elle-même. 

Ce^  que  j'appelle  ici  la  vie 
crdinaire,  comprend  aufli  celle 
des  Empereurs  &  des  Rois  dans 
tous  les  temps  où  ils  ne  font 
qu'hommes.  Ne  pourroit  -  on 
pas    nous    montrer    Augulle 
mourant  afliégé  de  toutes  parts 
d'intrigues  &  de  cabales;  baf- 
fement  dorloté  par  l'artificieu- 
fè  Livie ,  comme  le  Malade 
imaginaire  par  fa  femme  ;  im- 
portuné par  des  Arulpices,  qui 
viennent  de  la  part  des  Bêtes 
fàcrifiées  lui  promettre  encore 
de  longs  jours;  excédé  par  un 
Ambafladeur  Parthe  ,  qui  au 
niilieu  de  l'opération  pénible 
d'une  médecine ,  vient  lui  rap- 

Dij 
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porter  les  Enfeignes  de  Cra{^ 
fus,  dont  il  ne  le  fbucie  plus 
du  tout,  &ç  ?  Cette  Comédie 
s'appelleroit  la  mort  d'AuguJie , 
Se  malgré  ce  fîiperbe  titre ,  fè- 
roit  toujours  Comédie,  &  mê- 
me, fi  on  vouloit,  très-comi- 
que. 

Il  me  vient  dans  Telprît  que 
pour  la  contre-partie  on  pour^ 
roit  faire  aulTi  une  Tragédie 
Intitulée  te  Dcâeur  Abélard^ 
AfTurément  Ion  avanture  a  été 
bien  ailés  tragique  ;  mais  par 
malheur  il  fe  mêle  toujours  à 
cette  idée  je  ne  fài  quoi  d'uri 
peu  rifible ,  qui  s^oppofe  à  la 
com.pafl^ion(»  Ce  que  je  propos 
farcis  ici ,  du  moins  en  ce  qu  il 
g  c^'f^ffentiel  ^  fe  trouve  plu? 
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heureufement  exécuté  dans  des 
Pièces  Angloifes  que  je  cori- 
nois  ^  grâces  à  Tagréable  Trai- 
du6lion  qui  en  a  été  faite  ^  & 
fur-tout^  ce  me  fèmble  ,  dans 
la  Belle  Pénitente^  vraie  Tragé- 
die à  mon  gré,  où  il  ne  s^agic 
que  du  mariage  d'un  Noble 
Génois,  L^habile  Traducteur 
de  cet  Ouvrage  l'^a  accompa-* 
gné  de  réflexions  qui  ren- 
droient  les  miennes  inutiles; 
Toujours  il  me  paroît  certain 
que  nous  fbmmes  en  droit  d'e- 
xaminer fî  en  fait  de  Théâtre 
nous  n'aurions  pas  quelquefois 
àts  habitudes,  au  lieu  de  ré- 
gies; car  les  régies  ne  peuvent 
Têtre  qu'après  avoir  fubi  les 

Diij 
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rigueurs  du  Tribunal  de  la  raî- 
fbn.  Peut-être  Ibmmes-nous 
trop  gênés ,  peut-être  fbmmes- 
nous  trop  libres;  nous  pouvons 
gagner^  nous  pouvons  perdre, 
ou  ^  pour  mieux  dire  ^  nous  ga- 
gnerons toujours  y  quand  mê- 
me la  gêne  augmenteroit.  Par 
bonheur  nous  fbmmes  dans  un 
fiécle  où  hs  vues  commencent 
fenfiblement  à  s'étendre  de 
tous  côtés  ^  tout  ce  qui  peut 
être  penfé  ne  Ta  pas  été  enco- 
re^ Timmenfe  avenir  nous  gar- 
de des  événemens  que  nous  ne 
croirions  pas  aujourd^'hui  ,  fi 
quelqu^'un  pouvoit  les  prédire. 
Mais  je  fens  tout  le  tort  que 
j'ai  de  m'égarer  fî  loin ,  après 
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être  parti  d'un  fujet  afles  léger 
&  afles  mince ^  &  j'y  reviens^ 
pour  n'en  plus  fortir  &  le  finir 
entièrement. 

Des  fix  Comédies  5  il  y  en 
a  quatre  y  Macate  ^  le  Tyran  > 
Abdolonime^  &  le  Teftament , 
qui  font  hiftoriques,  ou  à  peu 
près.  Je  dis  à  peu  prèi",  car  a{^ 
furément  Macate  n^eft  qu^un 
conte,  Se  le  Tyran  n'eft  fondé 
que  fur  un  mot  de  Plutarque, 
qui  rapporte  le  tour  d'adrefle 
qu'imagina  un  fripon  ,  pour 
tirer  de  Targent  de  quelque 
Tyran  Grec  ;  &  je  ne  crois  pas 
que  cela  ait  eu  d'exécution.  Je 
ne  me  fouviens  pas  en  quel  en- 
droit Plutarque  en  parle  ,  ÔC 

Diiij 
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n'ai  pas  cru  que  ce  fût  la  peîn€ 
de  le  chercher  dans  de  gros  Vo- 
lumes. Henriette  &  Lyrianafle 
font  de  pure  invention. 

Henriette  eft  la  feule  de  ces 
Comédies  dont  le  fiijet  {ok 
François.  La  première^  &quî 
a  en  quelque  forte  donné  naii^ 
fànce  à  toutes  Its  autres ^  m'a- 
voit  mis  en  Pays  Grec  :  je  m^ 
tins  aflés  long-temps ,  je  fis  un 
écart  y  &  y  revins  à  la  fin.  Un 
temps  a  été  que  la  Scène  de  la 
plupart  de  nos  Comédies  étoit 
en  Efpagne^  c^efl:  qu^alorsnous 
empruntions  beaucoup  des  Au- 
teurs  Espagnols.  Peut-être  par 
cette  même  raifbn  viendrons- 
nous  à  transporter  fouvent  auiîî 
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cette  Scène  en  Angleterre  ; 
mais  il  n'y  a  guère  d'apparen- 
ce que  dts  Comédies  Àngloi- 
fès  nous  en  prenions  tout  le 
comique. 

Il  eft  afles  à  la  mode  aujour- 
d'hui, en  fait  de  Théâtre,  d'ap- 
peller  beautés  de  détail  d^s  es- 
pèces de  lieux  communs  ,  des 
morcea:ux  qui  font  ordinaire- 
ment d'une  certaine  étendue, 
qui  roulent  fur  quelque  matiè- 
re plus  générale  que  le  refte  , 
fans  celier  cependant  d'y  ap- 
partenir, qui  font  plus  arrom- 
dis ,  plus  travaillés  ,  plus  fail- 
lans  ,  plus  poétiques  même  : 
cela  s'oppofe ,  du  moins  taci- 
tement^ à  la  beauté  du  tout  erh 
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femhle  ^  dont  tout  le  monde  fait 
quel  efl:  le  cara6tere  5  &  quel-* 
les  font  les  parties  qui  la  com- 
pofent.  Les  beautés  de  détail 
ne  nailTent  point  nécefTaire- 
ment  du  fond  de  la  Pièce ,  Tin- 
térêt  préfent  &  a6luel  du  mo- 
ment ne  les  y  amenoit  point  ; 
feulement  elles  ont  été  invi- 
tées le  plus  adroitement  qu^on 
a  pu  à  s'y  rendre ,  puifqu  elles 
font  en  quelque  forte  ifolées  : 
elles  ne  demandent  pas  ^  com- 
me la  beauté  du  tout  enfèm- 
ble  ^  une  longue  attention  ^  un 
examen  délicat  de  différens 
rapports  ,  un  certain  coup 
d'œil  univerfel  qui  n  eft  pas 
donné  à  tout  le  monde.  Le 
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Parterre  ^  dont  il  eft  aujour- 
d'hui fi  important  de  faire  agir 
les  mains  ,  les  mettra  en  jeu 
pour  une  imprefîion  fiibite 
qu^ii  aura  reçue ,  &  non  pas 
en  vertu  d'un  raifbnnemenc 
médité  quil  n'auroit  pas  le 
loifir  de  faire.  C'efl:  donc  un 
artifice  afi^es  innocent  ,  que 
d'employer  les  beautés  de  dé- 
tail ,  même  malgré  la  fcrupu- 
leuiè  exa6litude  :  du  moins  eft- 
ce  un  artifice  qu  on  ne  feroit 
pas  honteux  d'avouer^  comme 
quelques  autres.  Voici  un  bien 
long  article  ^  pour  aboutir  feu- 
lement à  dire  que  ces  Comé- 
dies n'ont  point  de  beautés 
<ie  détail  y  parce  que  je  ne  les 
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ai  pas  faîtes  pour  la  repréfenF 
tation  ;  il  n'efl:  pourtant  pas 
bien  fur  que  j'y  en  eufle  mis^ 
quand  je  Taurois  voulu. 


IDALIE, 


TRAGEDIE. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 
PTOLOME'E,  Roi  d'Egypte. 

AGATHOCLE,  premier  Miniflrç 
de  Ptolomée. 

I D  A  L I E  ,  Noble  Sicilienne. 

ATTIDE,  Confidente  d'Idalie. 

JHEAGENE,  Frère  dldalie. 

EUMENE,  Confident  de  Ptolomée. 

AL  CIME,  Confident  d'Agathode, 

La  Scène  ejl  à  Alexandrie» 
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I  D  A  L  I  E, 

TRAGÉDIE, 


ACTE  PREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 

PTOLOMÉE,EUMENE. 
PTOLOMÉE. 

il  E  me  réfîfte  plus,  Eiimene; 
je  veux  qu'il  foit  enfin  décidé 
qui  eft  Roi ,  d'AgatiiocIe  , 
^  ou  de  moi.  Je  ne  puis  fouffrir 
un  Miniflre  infolent ,  qui  après  avoir 
régné  en  Egypte  fous  le  nom  du  feu 
Roi  mon  père ,  prétend  encore  y  régner 
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fous  le  mien.  Mon  pcre  fe  laifla  entiè- 
rement gouverner  à  lui  pendant  une 
VieillefTe  naturellement  foible,  6:  en- 
core afFoiblie  par  les  indignes  plaifirs 
oii  Agathocle  le  pîongeoit.  H  efpere 
tirer  de  ma  jeunefiè  Se  de  mon  peu  d'ex- 
périence les  mêmes  a  van  âges  ;  il  m'a 
offert  les  mêmes  plaifir-? ,  il  m'a  tendu 
les  mêmes  pièges  :  grâces  aux  Dieux 
je  les  ai  évicés  ;  mais  il  me  relte  à  punir 
de-cet  art  honteux  celui  qui  s'en  eft  fi 
long-tem.ps  fervi  ;  il  me  relie  à  venger 
l'opprobre  éternel  qu'il  a  jette  iur  la 
mémoire  démon  père,  les  ufurpations 
qu'il  a  déjà  faites  fQr  moi ,  &  mê,me 
celles  qu'il  voudroit  faire  encore.. 

E  U  M  E  N  E. 

Seigneur,  vous  me  permettes  une 
entière  liberté  de  parler.  Jufqu'à  pré- 
fent  Agathocle  eft  plus  Roi  que  vous. 
Pendant  plus  de  dix  ans  qu'il  a  régné 
au  lieu  de  Philopator,  qui  languiffoit 
dans roifiveté  Se  dans  les  délices,  il  n'a 
fait  qu'affermir  fon  autorité  ,  ,&  prépa- 
rer la  ruine  de  la  vôtre.  Toutes  les 
Villes  importantes  font  dans  fa  dépen- 
dance, tous  les  poftesfont  remplis  par 
fes  créatures  3  vos  domeftiques  même , 

ceux 
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ceux  qui  approchent  le  plus  près  de 
votre  perfonne,  font  à  lui.  Se  lui  ren- 
dent compte  de  vos  diicours,  de  vos 
actions,  de  vospenfées,  qu'ils  tâchent 
de  pénétrer  :  vous  êtes  de  toutes  parts 
afliegé  par  Agathocle ,  ou  plutôt  vous 
êtes  fon  captif.  Je  fuis  le  feul  de  toute 
votre  Cour  qui  aye  ofé  m'attachcr  à 
vous  ;  Ôc  quelque  fincere  que  fort  mon 
zélé  ,  quelques  preuves  que  je  vous  en 
aye  données ,  je  vous  avoue ,  Seigneur , 
que  vous  avés  encore  hafardé  en  m'ho- 
norant  de  votre  confiance ,  &  c'efl  une 
grâce  que  je  ne  puis  reconnoître  que 
par  mon  fang.  Dans  l'état  où  vous 
êtes,  ne  vous  flattés  pas ,  Seigneur,  de 
détruire  facilement  la  puiiïance  d'"A- 
gathocle.  Il  y  faudra  du  temps,  Se  une 
conduite   très-délicate.  Jufque-là  dif- 
fimulés  que  vous  êtes  Roi,   ôc  foyés 
vous-même  un  des  Courtifans  de  votre 
Minière.   Les  conjon^lures  préfentfîS 
font  même   entièrement  contraires  à 
votre  deiïein  :  vous  venés  d'apprendre 
que  la  Syrie  vous  déclare  la  guerre  ; 
Agathocle  efl  un  Chef  expérimenté, 
il  a  remporté  des  vidoires  ,  Se  s'eft  ac- 
quis un  grand  pouvoir  fur  les  TroiSr 
pes  ;  enfin  il  a  tout  pour  lui. 
Tome  Vil  E 


^  IDALIE, 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Et  n  ai-]e  pas  pour  moî  tout  ce  qu'il 
a  fait  d'odieux ,  tous  les  crimes  qu'il  a 
commis  ? 

E  U  M  E  N  E. 

Seigneur ,  il  n'en  a  point  commis , 
qu'il  n  ait  eu  Tart  de  les  colorer.  Mal- 
gré fon  infatiable  ambition  ,  malgré  fa 
barbarie  naturelle,  il  s*efl  ménagé  fur 
les  crimes,  &  quelquefois  même  il  a 
fait  fervir  à  de  grands  intérêts  des  ap- 
parences de  vertu.  Ceft  ce  foin  qu  il 
a  pris  d'éluder  la  haine  publique,  qui 
me  le  rendroit  fufped  des  plus  coupa- 
bles delTeins.  Peut-être  dans  le  fond  de 
fon  coeur  en  veut-il  à  votre  Trône. 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

A  mon  Trône  ?  Ah  !  Eumene ,  Je  le 
'défendrai  bien  ;  je  fens  au  fond  de  moa 
coeur  je  ne  fai  quoi  qui  m'en  répond. 

EUMENE. 

Seigneur,  à  ce  noble  mouvement 
je  reconnois  le  courage  naifTant  d'un 
jeune  Héros,  qui  n'a  pu  être  étouffé 
par  tous  les  indignes  moyens  qu'on  y 


TRAGEDIE.  y 

a  employés.  Mais  n'écoutés  point  trop 
ce  courage,  amoureux  des  difficultés 
même  ;  n  éclatés  pas  maintenant  con- 
tre Agathocle  ;  évités  une  rupture  que 
peut-être  il  cherche  lui-même  ,  pour 
s'en  faire  un  droit  de  mettre  le  comble 
à  Ces  ufurpations.  SoufFrirés-vous,  Sei- 
gneur ,  que  je  pouffe  jufqu'au  bout  la  fi- 
délité de  mes  confeils  ?  Je  fai  qu'ils  vont 
vous  déplaire  Se  vous  fraper  par  l'endroit 
le  plus  fenfible  de  votre  c  œur  ;  mais . .  • 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

^  N'achevé  pas ,  Eumene ,  je  t'entens , 
n'efpere  rien.  Quoi  !  Agathocle  aura 
l'infolence  d'être  ouvertement  mon  ri- 
val, Se  moi  j'aurai  la  foibleffe  de  re- 
noncer à  ce  que  j'aime,  de  peur  de  l'ir- 
riter en  traverfant  fon  amour?  Ofes-tu 
bien  me  donner  ce  lâche  confeil  ? 

EUMENE. 

Si  vous  ne  le  fuivés  pas,  Seigneur, 
Je  tremble  des  maux  que  je  prévois. 
Cette  funeffe  rivalité  va  vous  conduire 
à  éclater  contre  Agathocle. 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Et  bien,  j'éclaterai.  Peut-être,  car 


6  I  D  A  L  I  E , 

enfin  ]e  ne  me  connois  pas  encôfe,  '8c 
s  il  y  a  en  moi  quelque  vertu,  la  per- 
nicieufe  éducation  qu'on  m*a  donnée 
me  la  cache  à  moi-même  ;  peut-être 
neuffai- je  pas  eu  route  la  vigueur  né- 
ceflaire  pour  fecouer  le  joug  de  mon 
Minifîre,  &  les  Dieux  me  prêtent  le 
fecours  d'un  intérêt  d'amour  pour  ani- 
mer mon  courage.  Profitons  de  ce  fe- 
cours ,  ôc  perdons  Agathocle,  du  moins 
comme  mon  RivaL 

EUMENE. 

Ah  !  Seigneur ,  en  eft-il  temps ,  &  le 
pouvés-vous  ? 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Eumene,  tu  me  défcfperes,  tu  me 
Tiens  dans  un  état  plus  violent  que  ne 
fait  Agathocle  lui-même.  Que  ne  me 
laiffes-tu  fortir  d'efclavage  ?  Ne  te  flatte 
pas  que  je  puifle  encore  foutenir  long- 
temps la  cruelle  contrainte  où  Je  fuis. 
La  préfence  feule  d' Agathocle  m'inf- 
pire  une  indignation  6c  une  horreur, 
que  je  ne  puis  renfermer  en  moi-même 
qu'avec  de  trop  pénibles  efforts  ^  je  me 
fens  toujours  prêt  àm'cchaper» 
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E  U  M  E  N  E. 

Il  vient  ;  Seigneur ,  au  nom  des  Dieux^ 
contraignes- vous. 


SCENE  SECONDE. 

PTOLOMÉE,  AGATHOCLE, 
EUMENE. 

AGATHOCLE. 

SEigneur,  vous  n'avés  pas  oublié 
que  le  feu  Roi  deftinoit  Agathoclee 
ma  foeur  à  Thonncur  de  vous  époufer. 
Il  vouloir  par-là  récompenfcr  les  ier- 
vices  du  plus  zélé  de  tous  fcs  Sujets-j 
6c ,  s'il  étoit  poffible ,  fe  l'attacher  en- 
core davantage.  Mais  je  crois  que  je  ne 
dois  plus  porter  mes  penfées  fi  haut , 
&  je  viens  vous  demander  fi  je  ne  puis 
pas  difpofer  de  ma  foeur. 

P  T  O  L  O  M  F  E- 

Oui  ,  Agathocle ,  vous  le  pouvcV; 
fai  d'autres  vues,  &  vous  ne  les  igno- 
rés pas  ;  vous  ^ui  èces  mon  Rival  auprès' 


s  I  D  A  L  I  E , 

dldalîe.  L'audace  efl:  grande  à  un  Si?- 
jet  5  mais  vous  avés  du  mérite  &  des 
fervices.  Je  veux  bien  vous  pardonner 
votre  amour,  ôc  croire  que  ceft  une 
paffion  involontaire  ;  mais  je  vous  aver- 
tis de  ne  pas  ajouter  d'autres  fautes  à 
celle-là,  Ôc  de  vous  fouvenir toujours 
que  c'efl  votre  Roi  qui  efl:  votre  Rival, 
AGATHOCLE. 

Je  ne  l'ai  jamais  oublié ,  Seigneur  ;  & 
fi  l'amour  que  je  fens  étoit  volontaire  » 
j'ofe  dire  que  loin  qu'il  pût  être  traité 
de  crime  ,  le  plus  grand  fervice  que 
j'eufle  jamais  rendu  a  mon  Roi ,  ce  le- 
roit  d'être  Ton  Rival.  Je  n'ai  ni  combat- 
tu ,  ni  caché  une  paffion  qui  s'accorde 
avec  le  zélé  que  j'ai  toujours  eu  pour 
vos  intérêts.  Idalie  eft  une  étrangère 
qu'un  naufrage  a  jettée  dans  Alexandrie 
avec  fon  frère  ;  elle  ne  fe  donne  pas 
efle-même  une  naiffance  affés  éclatante 
pour  pouvoir  prétendre  à  un  Roi  ;  elle 
n'a  pour  elle  que  fa  beauté,  &  j'ofe 
vous  la  demander .  Seigneur ,  non-feu- 
lement pour  l'intérêt  de  mon  amour, 
mais  encore  pour  celui  de  votre  gloire, 

PTOLOMFE. 

Repofés-vous  fur  moi  du  foin  de  ma 
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■gloire.  Qu'il  vous  fuffife  cependant  que 
je  ne  vous  défens  pas  de  voir  Idalie. 
Du  refte 

AGATHOCLE. 

Seigneur,  vous  ne  faites  rien  pour 
moi,  fi  par  un  effort  digne  de  vous, 
vous  ne  renonces  entièrement  à  elle. 
Que  puis-je  efperer  ,  tandis  qu'elle 
pourra  fe  flatter  de  devenir  Reine  ?  Je 
ne  crois  point  vous  demander  trop  , 
quand  pour  prix  de  tous  mes  fervices 
je  ne  vous  demande  que  d'épargner  une 
tache  à  votre  nom. 

PTOLOMFE. 

C'en  eft  affés ,  allés ,  Idalie  paroît. 


SCENE  TROISIÈME. 

PTOLOMÉE  ,  IDALIE, 
EUMENE,  ATTIDE. 

IDALIE. 

SEigneur ,  je  viens  vous  demander 
une  grâce  ,  que  j'aurois  peut-être 
dû  vous  demander  plutôt.  Au  nom  des 
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Dieux,  foufFrés  que  je  retourne  datiS 
la  Sicile.  Un  naufrage  nous  a  jettes  ici  9 
mon  frère  ôc  moi  ;  &  malgré  toutes  les 
bontés  qu€  vous  nous  avés marquées, 
malgré  les   faveurs   dont   vous  nous 
comblés  tous  les  jours,  nous  fommes 
tous  deux  infortunés.  Théagene ,  que 
j'aime  avec  toute  la  tendreffe  dont  une 
fœur  eft  capable ,  a  pris  pour  Agatho- 
clée   une  malheureufe  paffion  qui  ne 
peut  jamais  avoir  d'efpérance.  Et  moi, 
que  fais-je  ici  ?  Je  vous  infpire  ,  Sei- 
gneur, à  ce  que  vous  me  dite^  fans 
ceiTe,  un  amour  auquel  je  ne  puis  ré- 
pondre ;  j^en  infpire  autant  à  Agatho- 
cle  ;  j'ai  le  déplaifir  mortel   de  ren- 
dre malheureux  un  Prince  à   qui  je 
dois  tout  ;  peut-être  je  détache  mal- 
gré moi  de  fon  fervice  un  Miniflre 
qui  lui  eft   nécelfaire  ;  je  n'apporte 
que  des  chagrins,  que  du  trouble  ôc 
de  la  divifion  dans  les  lieux  qui  ont 
été  mon  afile  contre  une  mort  pro- 
chaine ;  je  fouffre  fans  eeffe  de  voir 
ce  que  j'y  fais  fouffrir»  Seigneur  ,  en- 
core un  coup  ,  permettes  que  la  fu- 
nefte  caufe  de  tant  de  maux  s'éloigne 
de  ces  lieux, 

PTOLOMFE 


TRAGEDIE.         î< 
P  T  Ô  L  O  M  F  E. 

Cruelle,  pourquoi  prendre  pour  pré- 
texte de  votre  départ  des  maux  qu'il 
ne  tient  qu'à  vous  de  faire  ceflcr  ?  Ren- 
des à  ces  lieux  la  paix  que  vous  ea 
avés  bannie  ,  &  demenrés-y  à  jamais 
pour  les  orner.  Qu*allcs-vous  cher- 
cher en  Sicile  ? 

I  D  A  L  I  E. 

Une  retraite  oii  je  fois  inconnue  i 
tous  les  hommes.  Je  n'ai  point  été  éle- 
vée dans  l'éclat  ni  dans  la  pompe  d'une 
Cour  ,  je  ne  connois  que  les  bois.  Plus 
étrangère  encore  dans  votre  Cour  que 
je  ne  fuis  en  Egypte  ,  ici  tout  m  ell  in- 
connu, tout  parie  une  langue  qui  m'eft 
nouvelle.  Ty  découvre  fouvent  des  fen- 
timens  aufquels  je  n'étois  point  accou- 
tumée; il  me  femble  que  la  vercu  ha- 
bite plus  volontiers  ces  bois  que  je  re- 
grete, 

PTOLOMFE. 

A  la  manière  dont  vous  parlés  de 
ces  bois ,  ingrate ,  vous  y  avés  laiilé  ce 
que  vous  aimés. 

I  D  A  L  I  E. 
Non  ,  Seigneur ,  non ,  je  vous  le  pro^ 
Tome  y  IL  f 
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tefle ,  croyés-en  une  perfonne  qui  a  ap^ 
pris  dan§  la  fojitude  à  être  fincere. 

PTOLOME'E. 

Si  votre  coeur  n'eH:  pas  prévenu  f 
pourquoi  le  trouvai-je  toujours  infen- 
fible  ? 

I  D  A  L  I  E. 

Seigneur ,  fi  on  aimoit  par  choix,' 
mon  cœur  feroit  à  vous  ;  &  quel  plus 
digne  choix  pourrois-je  jamais  faire  ? 
Mais  rien  n'eft  fi  indépendant  de  nous 
que  notre  propre  cœur.  Ne  pouvant 
vous  aimer  ,  je  me  reproche  qu  un 
Prince  auflî  aimable  m'aime  inutile-^ 
ment  ;  quand  vous  m'accufés  de  vos 
peines  ,  je  m'en  accufe  encore  plus 
moi-même  ;  la  reconnoiflance  de  ce 
que  je  vous  dois ,  mais  une  reconnoif- 
fance  vive  ôc  qui  fera  éternelle ,  s'élève 
fans  cefle  contre  moi  :  enfin  ,  tout  in- 
fenfible  que  je  fuis ,  j'ai  pour  vous ,  fi 
je  l'ofe  dire ,  la  plus  tendre  pitié  que 
vous  puifl^iés  fouhaiter  ;  je  ne  crois  pas 
que  l'amour  même  pififTe  faire  une  im- 
prefiion  plus  touchante  i  ni  qui  péué' 
Çf  e  plus  un  cœur. 
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PTOLOMFE. 

Et  bien,  je  n'en  demande  pas  da- 
vantage ,  ces  fentimens  deviendront 
amour ,  du  moins  ibnc-ils  alTcs  éloignés 
de  ringratitude.  Belle  Idalie,  acceptés 
inon  Trône, 

I  D  A  LI  E.  vb 

Ah  !  Seigneur ,  je  n'en  fuis  pas  digne 
par  ma  nailîance  ,  elle  n'efl:  pas  allés 
éicvée  ;  je  ne  le  fuis  pas  non  plus  par 
mes  fentimens,  ils  ne  (ont  pas  tels  que 
vous  les  voudriés  :  il  faudroit  que  vous 
trouvailiez  en  moi  le  plus  violent  Se  Iç 
plus  délicat  amour  du  monde  pour, être 
payé  d'un  mariage  inégal  ;  Se  fans  cela 
de  quel  repentir  feriés-vous  tourrnen- 
té?  Comment  pourroîs-je  vivre  moi- 
même  ,  chargée  d'une  reconnoiflance 
dont  je  ne  m'acquitterois  qu  imparfai- 
teipent? 

PTOLOMFE.  fi^ 

Non,  je  ne  puis  vous  croire >  vous 
aimés.  PuiTque  vous  n  avés  pas  de  haine 
pour  moi ,  ce  mépris  d'un  Trône  n  ell 
point  naturel  ;  ces  raifons  délicates  y 
uont  vous  vous  fervés.,  ont  trw  d  art;  j 


14  T  D  A  L  I  E, 

d'ailleurs;  je  fens  dans  vos  difcours , 
dans  votre  mélancolie  éternelle  ,  je  ne 
faî  quel  caradere  de  tendrefTe  aifé  à 
reconnoître  pour  ceux  qui  aiment.  Je 
n'en  puis  douter,  vous  avés  fait  quel- 
que choix  que  vous  n'ofés  découvrir  ; 
il  y  a  quelqu'un  que  vous  avés  honte 
de  me  préférer  ;  les  foins  d'Agathocle 
vous  auroient-ils  touchée  ? 

I  D  A  L  I  E. 

Seigneur  ,  que  me  dites-vous  ?  Je 
Vous  préférerois  Agathocle  ?  Mais  à 
quoi  bon  tous  ces  difcours  ?  Suis  -  je 
digne  que  vous  examîniés  tant  ce  qui 
trie' regarde  ?  Rendés-moimafolitude, 
&iendés-vous  à  vous-même  le  repos  : 
je  vÔû's'en  conjure  à  genoux,  Seigneur, 
foyés  touché  de  mes  larmes.  Ne  croyés 
point  que  j  aille  en  Sicile  retrouver  un 
amant',  je  vous  promets  d'ypaffer  mes 
jours  dans  une  retraite  éternelle  ;  Ida- 
lie  fe  punira  de  n'avoir  pu  vous  aimer, 
en  n'aimant  jamais  perfonne  ;  ôc  trop 
glorieufe  de  vous  avoir  plu ,  elle  ne 
s'expofera  feulement  pas  à  plaire  à  d'au- 
tres. Accordés-moi,  Seigneur,  ce  que 
^e  vot-îs  dem'andef,  votre  bonheur  Se  le 
îii^len/dépeî^dent'd'un  mot  de  votre 
bouche* 
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P  T  O  L  O  M  F  E. 

Madame  ,  je  mourrai  en  vous  per4 
dant  5  Se  je  donncrois  ma  Couronne 
pour  vous  retenir  ici  ;  mais  je  ne  fai 
point  tyrannifer  perfonne ,  Se  moins  en- 
core ce  que  j'aime  uniquement.  Je  ne 
compte  pour  rien  tout  ce  que  je  fout 
frirai ,  ni  ma  mort  même  ;  il  s'agit  de 
faire  ce  que  vous  voulus.  Vous  èces  ici 
niaîtreflb  abfolue  ,  Se  vous  l'êtes  au 
point  que  fi  vous  aimés  Agathocle  ,  fi 
vous  voulés  Pépoufer ,  vous  le  pou- 
vés  aufll.  Je  vous  demande  feulement 
une  grâce;  ne  me  dites  point  préfen- 
tement  le  parti  que  vous  prcnés,  je  ne 
me  fcns  point  en  état  de  rapprendre  ; 
ayés  égard  à  ma  foiblefle,  Se  différés 
mon  arrêt  de  quelques  momens  ;  je 
viendrai  tantôt  le  recevoir.  Hélas  !  je 
ne  prévois  que  trop  qu'en  prenant  votre 
réfolution,  vous  ne  vous  fouviendrés 
point  que  je  vous  adore  ,  Se  qu'il  ne 
tient  qu'à  vous  de  régner  ici. 


i») 


!I5  IDALIE; 


SCENE  QUATRIÈME, 
IDALIE  ,   ATTIDE. 
,,^    ,     IDALIE. 

>       ■ 

OTourmens  plus  cruels  que  la 
mort  >  funeftes  combats  qui  dé- 
chirés mon  cœur  ,  affreufe  contrainte  > 
ne  finirés-vous  jamais  ? 

A  TTIDR 

Madame  ,  je  vols  que  Tentretien  da 
Koi  vous  laiffe  dans  une  douleur  mor- 
telle, je  voudrois  en  pouvoir  pénétrer 
le  fujet  pour  la  partager  avec  vous  ; 
mais  vous  vous  ob/linés  à  me  cacher 
la  caufe  de  ces  larmes  dont  je  fuis  fans 
ceffc  témoin  :  aurés-vous  toujours  cette 
cruauté  ? 

IDALIE. 

Attîde,  mon  funefïe  fecret  efl  d'une 
telle  importance ,  que  Je  ne  puis  trop  le 
renfermer  en  moi-même. 

ATTIDE. 

Mais  j  Madame  ,  aurois-je  le  mal- 
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fieuf  que  vous  foupçonnaffiés  ma  foi  f 

I  D  A  L  I  E. 

Non  ,  ma  chere  Attide ,  non.  Théa- 
genequi  ra'eftficher,  Se  qui  fans  doute 
ne  m'eli  pas  fufped  ,  ne  fait  pas  mon 
fecret  non  plus  que  toi  ,  il  ne  fait  pas 
même  comme  toi  que  j'aye  un  fecret 
que  Je  cache.  Je  fuis  fûre  que  tu  ne 
voudrois  pas  parler ,  que  tu  ne  parle- 
rois  pas  ;  mais  nous  ne  fommes  pas  ici 
dans  notre  folitude ,  nous  fommes  dans 
des  lieux  pleins  d'artifice  ôc  de  péné» 
tration.  On  te  tendroit  des  pièges  que 
tu  nappercevrois  pas,  on  t'arracheroic 
un  mot  qui  ne  fignifieroit  rien  ,  Se  qui 
feroit  pourtant  entendu  /  ton  filence 
même  le  feroit  ;  je  crains  à  chaque  mo- 
ment de  me  trahir  moi-même.  Pardon- 
ne-moi le  miilere  dont  fufe  avec  toi, 
ma  chere  Attide ,  je  t'en  conjure  ,  & 
que  ton  attachement  pour  moi  n'en  di- 
minue pas.  Quand  nous  ferons  en  Si- 
cile ,  je  te  dirai  tout ,  &  ne  me  juftifie- 
rai  que  trop  bien.  Ah  !  que  n'y  fom-* 
mes-nous  déjà  ! 

ATTIDE. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  le 

F  iiij 
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dire ,  Madame ,  vous  y  avés  laifle  quel- 
qu'un que  vous  aimés.  Cet  emprefTe- 
ment  d'y  retourner,  la  conduite  que  je 
vous  vois  tenir ,  tout  me  le  perfuade» 

I  D  A  L  I  K 

Attîde  y  ]e  ne  te  dirai  rien ,  Se  ce  cruel 
iîlence  me  coûte  au-delà  de  ce  que  tu 
peux  penTe-  C»*ois-ru  que  dans  le  trou* 
tie  qui  m  agite  ians  cefle ,  dans  les  dou- 
leurs qui  me  déchirent  ,  il  ne  me  fût 
pas  bien  doux  de  t'ouvrit  mon  cœur  ? 
Je  luis  réduire  à  me  refufer  ce  foulage- 
ment ,  le  feul  qui  me  putréfier.  J'ai  une 
conduite  à  tenir  la  plus  délicate  &  la 

flus  difficile  qui  ait  jamais  été  ;  f  aurois 
efoin  de  tes  lumières  Ôc  de  tes  con- 
feils,  il  faut  que  fy  renonce.  Livrée  à 
moi  feule .  je  ne  délibère  qu'avec  moi , 
&  je  me  défie  des  réfolutîons  que  j*exé- 
cute  avec  le  plus  de  fermeté.  Dans  ce 
moment  même  je  vais  me  renfermer 
pour  me  raflafier  de  mes  larmes.  Plains- 
moi  ,  ma  chère  Attide ,  tu  ne  me  fau- 
Tois  trop  plaindre.  Accorde-moi  ta  pi- 
tié fans  en  favoir  le  fujet ,  tu  convien- 
dras quelque  jour  que  je  ne  Tavois  que 
trop  méritée. 


TRAGEDIE. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE   PREMIERE. 

AGATHOCLE,  ALCIME, 
A  L  C  I  M  E. 

SE  I  G  N  E  u  R  ,*  je  fuis  fnrprîs  que 
vous  ayés  vous-même  demandé 
au  Roi  quil  déclarât  C|U  il  ne  vou- 
loit  plus  époufer  Agatoclée.  Si  avec 
tout  le  pouvoir  que  vous  avés  vous 
aviés  infifté  fur  ce  projet  du  feu  Roi , 
apparemment  vous  en  auriés  obtenu 
Texécution.  Pouvés-vous  être  indiffé- 
rent à  l'élévation  6c  à  l'éclat  qui  vous 
en  revenoit  ? 

AGATHOCLE. 

^  Je  te  parle  fans  déguifement ,  Al- 
cime  ,  ce  n'eft  pas  à  moi  à  rechercher 
ralhance  du  Roi,  ce  feroit  à  lui  à  re- 
chercher la  mienne. 


id  I  D  A  L  I  E , 

A  L  C  I  M  E, 

ÎV^a.  .'eigneiir  ,  fi  vous  euffiés  pâ 
obliger  le  Roi  à  époufer  Agâthoclée  , 
Idalie  ne  pouvoir  plus  être  qu  à  vous. 

AGATHOCLE. 

^  Ne  vois-tu  pas  que  le  Roi ,  charmé 
d'Idalie  au  point  qu  il  Tefl,  ne  pouvoir 
fonger  à  époufer  ma  foeur  ,  quoiqu'il 
n'osât  me  le  déclarer  de  lui-même  ? 
J'ai  voulu  lui  marquer  pour  Ton  allian- 
ce une  indifférence  qui  convient  à  l'état 
où  je  fuis ,  ôc  que  f ai  en  effet.  Il  y  a 
plus  ;  je  fuis  même  bien  aife  de  nêtre 
pas  beau-frere  du  Roi  ;  il  peut  arriver 
des  temps  où  je  ferois  fâché  de  tenir 
tant  à  lui ,  (Se  oii  \ts  liens  du  fang  fe- 
roientunobllacle  à  certaines  entrepri- 
fes  hardies  ,  du  moins  ils  y  mettroient , 
à  regard  des  Peuples  ,  je  ne  fai  quoi 
d*odieux  qu'il  eft  bon  de  s'épargner. 
Enfin  j'ai  imaginé  que  pour  l'intérêt  de 
mon  amour ,  il  m'étoit  utile  de  pou- 
voir difpofer  autrement  d  Agathoclée. 
Je  viens  de  dire  à  Théagene  que  je  la 
lui  ferois  époufer ,  pourvu  qu'il  déter- 
minât Idalie  en  ma  faveur.  Tu  fais 
avec  quelle  tendreife  Idalie  aime  ce 
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frere ,  il  la  réfondra  à  le  rendre  heureux 
enm'cpoufant,  puilqu'enfin  elle  n'aime 
pas  le  Roi,  &  que  nous  n'aurons  pas  à 
combattre  Tc^bOacle  invincible  d'une 
paffion  qu'elle  auroir  pour  lui. 

A  L  C  I  M  E. 

Etes -vous    bien    sûr  ,    Seigneur, 
jqu'Idalie  n'aime  pas  le  Roi  f 

AGATHOCLE. 

Oui ,  Alcime  ;  &  ne  crois  pas  que  je 
m'en  fie  à  ce  qui  paroîc  à  nos  yeux,  je 
ne  fuis  pas  fi  aifé  à  perfuader.  Je  ne  me 
fie  qu'au  témoignage  de  ceux  qui  en- 
vironnent le  Roi  Je  plus  près  ;  ils  me 
rapportent  tous  les  jours  qu'il  ne  fort 
jamais  d'avec  elle  que  plongé  dans  la 
plus  profonde  trifklTc.  La  joie  d'un 
amant  aimé  ne  fe  dilîimrle  pas  ;  ceperi-i 
dant  je  ne  laifiTe  pas  de  croire  qu'Lialie 
voudroit être  Reine,  c'efiun  fenriment 
trop  naturel.  Elle  a  demandé  aujour- 
d'hui la  permifljon  de  partir  qu'elle 
n'avoir  point  encore  demandée  ,  6c 
cela  m'a  fait  pénétrer  le  miftere  de  fa 
conduite.  Je  fai  préfentement  à  quoi 
m'en  tenir ,  Se  je  fuis  sûr  du  projet  que 
j'ai  formé. 


:z2  I  D  A  L  I  E, 

A  L  C  I  M  E. 

Cette  permiffion  de  partir  qu'Idaiie 
a  demandée,  vous  favés  qu  elle  la  ob- 
tenue :  pourrés-vous  Tempêcher  da 
s'en  fervir  ? 

AGATHOCLE. 

N'en  doute  pas,  je  Ten  empêcheraL 
Je  Tattens  ici  pour  lui  parler.  Souviens- 
toi  que  je  te  prédis  aujourd'hui  qu'elle 
ne  partira  point,  ôc  que  Théagene  en 
époufant  ma  fœur  >  me  fera  époufer 
Idalie. 

A  L  C  I  M  E. 

Vous  connoifles  la  fierté  d*Agatho«^ 
clée.  Après  avoir  prétendu  à  rhimeri 
du  Roi,  jamais  elle  ne  defcendra  à  ce- 
lui de  Théagene. 

AGATHOCLE. 

II  faudra  bien  qu'elle  m'obéîffe  ;  il 
s'agit  de  tout  mon  bonheur ,  Alcime  ; 
Ôc  quand  il  en  coûteroit  quelque  chofe 
à  ma  foeur,  ne  me  doit-elle  pas  tout? 
Si  elle  a  afpiré  au  Trône ,  quel  autre 
que  moi  Ta  mife  en  état  d'y  afpirer  ? 
Non ,  non ,  qu  elle  ne  croye  pas  oppo- 


TRAGEDIE.        25 

Ter  à  mes  intérêts  Se  à  mes  delTeins  une 
fierté  c]ui  n'a  d'autre  fondement  que 
ma  fortune  Se  mon  élévation. 

A  L  C  I  M  E. 

Quand  Agathoclée  confentiroît  à 
ëpoufer  Tliéagcne,  le  Roi  fe  laiilcroit- 
il  enlever  Idalie  qu'il  adore  ?  Que  je 
crains,  malgré  toute  votre  autorité, 
les  fuites  de  votre  amo'.r  i  Que  je 
crains  qu'il  n'irrite  enrin  le  Roi  contre 
vous  ! 

-   .       AGATHOCLE. 

Le  Roi  !  Va ,  je  ne  crains  point  fa  co- 
lère ,  ]'y  ai  pourvu ,  je  l'ai  mis  en  état 
de  ne  pouvoir  fc  révolter  contre  moi; 
&  s'il  fe  laffoit  quelque  jour  de  me  prê- 
ter ion  nom  pour  régner ,  je  m'en  djuLq- 
rois ,  Alcime ,  je  m'en  paiTerois. 

A  L  C  I  M  E. 

Cepeiidanti  Seigneur  ,  vius  conve- 
nes  qujl  a  pris  tantôt  avec  vous  un  toa 
qu'il  n'avoic  encore  jamais  pris. 

AGATHOCLE. 

II  efl  vrai ,  l'amour  lui  a  in fpiré  cette 
fcardieffe  d'un  moment;  mais  pour  l'en 
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punir  ,  je  n'ai  erra  prendre  un  aîr  mé- 
content, &  le  noi  fera  tout  pour  ob- 
tenir fa  grâce.  Idalie  paroîc ,  va ,  laifTe- 
nous. 


SCENE  SECONDE. 

AGATHOCLE,  IDALIE. 

AGATHOCLE. 

MADAME,  le  Roi  vous  laifle au- 
jourd'hui maîtreffe  ou  de  Tépou- 
fer,  ou  de  m'épouler  ,  ou  de  partir,  Se 
vous  devés  lui  déclarer  votre  choix  ; 
je  fai  quel  il  fera,  vous  voudrés  partir* 

IDALIE. 

Seigneur  ,  il  n  eft  pas  difficile  de  Iq 
penfer. 

AGATHOCLE. 

Non,  Madame,  &  d'autant  moins ^ 
que  j'en  fai  les  raifons.  Vous  avés  con- 
certé avec  le  Roi 

IDALIE. 

Seigneur ,  je  n'agis  point  de  concerç 


z 
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Hvccle  Roi,  vous  favés  que  fon  amour 
ne  m*a  point  touchée. 

AGATHOCLE. 

Je  le  fai ,  Madame ,  mais  Je  fai  auflî 
u  on  peut  fans  amour  cpouler  un  Roi. 
^ n  ne  refufe  point  un  Trône  qui  (e  pré- 
fente ;  &  fi  vous  n'acceptés  pas  prcien- 
tement  celui  d'Egypre,J€ découvre  lans 
peine  à  quoi  il  tient.   La  conjondu.e 
n  eft  pas  favorable  ,  nous  allons  entrer 
en  guerre  avec  la  Syrie  ;  nos  guerres 
ont  toujours  été  terminées  ju. qu'ici  par. 
des  mariages ,  Se  l'Egypte  murmurcroit 
trop  fi  le  Roi  fermoit  maintenant  cette 
porte  à  la  paix  ;  car  enfin  ,  Madame  , 
il  en  faut  convenir  ,  les  Rois  ne  lont 
pas  toujours  les  maîtres  de  ne  conful- 
terque  leurs  yeux  ou  leur  coeur.  Peut- 
être  aulTi  qu'a  la  veille  d'une  guerre  oii 
je  puis  n'être  pas  inutile ,  on  ne  veut 
pas  me  donner  le  dcplaifir  mortel  de 
Vous  enlever  à  moi  par  un  trait  abfolu 
d'autorité.  Il  faut  doue  vous  éloigner 
pour  quelque  temps  ,  afin  de  pouvoir 
vous  rappeller  dans  des  conjon'^iires 
plus  heureufes.   Je  ne  veux  point  pé- 
nétrer il  pendant  votre   abfence  ,  & 
lorfqu  on  me  croira  occupé  d'autres 
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foins  ,  on  ne  fongera  poi^t  fecrete* 
ment  à  me  punir  de  mon  amour  pour 
vous  ;  cela  ne  regarde  que  moi ,  &  c  efl 
à  moi  à  ne  me  pas  endormir  dans  une 
trop  grande  fécurité.  Il  me  fuflSt  pré- 
fentement  de  favoir  que  vous  voulés 
partir  pour  éblouir  toute  l'Egypte  ,  ôc 
moi.  Ceft  pour  mieux  m'éblouir  que 
le  Roi  vous  laiffe  jufqu'à  la  liberté  de 
m'époufer  qu  il  ne  croit  pas  dangereu- 
fe  ,  &  qu'il  vous  offre  fa  Couronne  que 
vous  refufés  avec  éclat.  Madame ,  ai-je 
bien  découvert  le  miftere  de  votre  rer 
traite  ? 

I  D  A  L  I  E. 

Seigneur,  où  prenés-vous  des  idées 
fi  faufles  ?  Non  ,  je  pars  d'Egypte  pour 
n  y  revenir  jamais  ;  heureule  fi  la  for- 
tune ne  m'y  avoir  jamais  conduite. 

AGATHOCLE. 

Croyés-vous  me  tromper  ,  le  Roi  & 
vous ,  tous  deux  jeunes  &  fans  expé- 
rience ?  J'ai  appris  par  un  afles  long 
ui'age  à  connoître  les  coeurs  ;  en  ne  re- 
fufe  point  un  Trône,  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  voilà  ma  régie  ;  Se  le  refus  que 
vous  faites  de  celui  d'Egypte  ne  peut 

être 
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être  quapparent  ,  &  cache  quelque 
miftere  :  car  enfin  ,  pourquoi  deman- 
dés-vous  aujourd'hui  cette  permiflion 
de  partir  que  vous  n'avics  point  en- 
core demandée  ? 

I  D  A  L  I  E. 

Je  veux  peut-être  aller  retrouver  en 
Sicile  quelqu'un  que  j'aime. 

AGATHOCLE. 

Vous  n'auriés  pas  demandé  fi  tard  à 
l'aller  retrouver  ,  ou  plutôt  vous  leia- 
crifieriés  au  Roi. 

I  D  A  L  I  E. 

Ah  !  fi  j'aimois  quelqu'un  ,  je  lui  fà- 
crifierois  tout. 

AGATHOCLE. 

Madame ,  ce  n  eft  pa^s  à  moi  que  de 
femblables  difcoursimpofent.  Vous  ne 
fauriés  refufer  ma  main ,  à  moins  que 
de  vouloir  accepter  un  jour  celle  du 
Roi.  Vous  ne  l'aimés  pas  ;  mais  étant 
plus  alTurce  de  fon  amour  que  vous  ne 
Fétiés  d'abord ,  vous  fongés  à  devenir 
Reine  ;  Se  lui  il  efl  entraîné  par  fapaf- 
Tome  Vil  G 
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iîon  Jufqu  au  point  de  n'en  exiger  pîuS 
de  vous  une  pareille ,  &  de  fe  conten- 
ter de  votre  perfonne  fans  votre  coeur. 
J'en  fais  autant  >  ôc  mon  amour  me 
donne  des  lumières  pour  juger  de  celui 
des  autres.  Mais  de  quelqu^art  que  vous 
vous  ferviés  ,  jamais  vous  ne  ferés 
Reine  en  ces  lieux,  du  moins  en  épou- 
fant  le  Roi.  Ne  doutés  pas  que  toute 
l'Egypte  ne  fe  foulevât  contre  un  fem- 
blable  mariage. 

I  D  A  L  I  E. 

yous  la  fouleveriés  donc  >  Seigneur  ? 
AGATHOCLK 

II  faut  quelquefois  fervir  les  Rois 
malgré  eux.  Mais  pour  retrancher  les 
difcours  inutiles,  Madame,  connoifTés 
une  fois  Agathocle  ,  &  tout  l'amour 
que  vous  lui  avés  infpiré.  Tant  que  je 
vivrai ,  tant  que  j'aurai  quelqu'autorité 
en  Egypte  y  vous  n'épouferés  point  le 
Roi ,  vous  ne  partirés  point  non  plus  ; 
je  demanderai  au  Roi  de  rétrader  la 
permiiTion  qu'il  vous  en  a  donnée ,  il 
ne  me  le  refufera  pas  >  ôc  s'il  me  le  re* 
îufoit ,  on  en  verroit  trop  le  véritable 
motif  ;,  car  s'il  ne  fonge  pas  à  vous 
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époufer ,  que  lui  importe  que  vous  par- 
ties ,  ou  non  ?  Il  ne  vous  relie  donc 
qu'un  parti  à  prendre  ,  ced  de  m'cpou- 
fer.  Vous  ne  ferés  pas  Reine ,  mais  peur- 
être  la  Reine  elle-même  enviera-t-elle 
les  refpeds  Se  les  hommages  que  vous 
reccvrés  ;  &  dans  un  rang  fi  proche  du 
Trône,  il  n'eft  pas  défendu  d'attendre 
encore  quelques  faveurs  de  la  fortune. 

I  D  A  L  I  E. 

Hélas  !  cruel  que  vous  êtes  ,  Je  ne 
demande  à  partager  ni  le  Trône ,  nî 
votre  rang;  je  ne  demande  qu'une  fo- 
litude  ,  &  je  ne  puis  l'obtenir.  Au  nom 
des  Dieux  ,  fouffrcs  que  je  parte  ,  6c 
ne  craignes  point  de  me  revoir  jamais. 

AGATHOCLE. 

Loin  de  le  craindre  ,  je  ne  veux  ja* 
mais  ceffer  de  vous  voir,  Se  l'autorité 
que  j'ai  acquife  ne  m'a  jamais  rien  pro- 
duit qui  me  fut  fi  cher  ni  Ci  précieux 
que  les  moyens  qu'elle  me  donne  dô 
vous  retenir  ici ,  &  d'unir  ma  deflinéç 
à  la  vôtre. 

I  D  A  L  I  E. 

Quoi  !  vous  m  aimés,  &  vous  vous 

Gij 
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plaifés  à  me  percer  le  coeur  ?  Quel 
amour  barbare ,  ôc  quel  effet  en  atten- 
des-vous  ?  Vous  fera-t-il  bien  doux  de 
m'entendre  détefter  l'inftant  fatal  où  je 
vous  aurai  plû  f 

AGATHOCLE. 

.  Vous  ne  le  détefterés  pas,  quand 
.Vous  vous  ferés  un  peu  détachée  des 
vaines  efpérances  qui  vous  flattent  en- 
core. Se  vous  vous  accoutumerés  fans 
beaucoup  de  peine  à  l'éclat  de  la  for- 
tune d'Agathocle. 

I  D  A  L  I  E. 

Inhumain ,  vous  voyés  fans  pitié  les 
larmes  que  vous  me  faites  répandre , 
ces  larmes  qui  vont  couler  toute  ma 
vie ,  âc  dont  il  ne  tient  qu'à  vous  de 
tarir  la  four  ce  ! 

AGATHOCLE. 

Jugés  par-là  de  l'excès  de  mon  amour 
qui  me  rend  fi  fort  contre  vous-même. 
vous  êtes  trop  néceflàire  à  mon  bon- 
heur, 3c  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  il 
faut  que  je  vous  obtienne.  Je  vous  le 
répète,  Madame,  &  vous  quitte  à  vous 
Il  avés  qu'un  feul  parti  à  prendrej 
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SCENE    TROISIÈME. 

I  D  A  L  I  E- 

OU  fuis-je réduite  ?  Quelles afFreu- 
fes  extrémités  !  Quoi  !  je  ne  re- 
tournerois  point  en  Sicile ,  Se  ma  cruelle 
deflinée  m'enchaîneroit  ici  ?  Je  pourr 

rois Non  ,  tout  mon  coeur  en 

friffonne ,  Ôc  la  feule  idée  me  tue.  Mais, 
hélas  !  fi  je  ne  prens  pas  ce  funefle 
pani,  que  de  maux  qui  ne  font  pas 
moins  terribles  ! 

™  ■  ■  ■  ■ 

SCENE   QUATRIÈME. 

IDALIE,  EUMENE, 
E  U  M  E  N  E. 

MA  D  A  M  E ,  je  me  dérobe  un  mo- 
ment pour  venir  vous  parler; 
ileft  de  la  deffciere  importance  que  je 
ne  fois  pas  vu  avec  vous ,  parce  que  je 
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viens  par  zélé  pour  le  Roi  vous  don- 
ner des  confeils  contre  lui.  Quoique 
fes  intérêts  ne  vous  foient  pas  auffi 
chers  que  fi  vous  répondiés  à  fon 
amour ,  je  fuis  perfuadc  qu'avec  Tame 
que  vous  avés ,  il  vous  feroit  fort  dou- 
loureux de  caufer  fa  perte,  parce  qu il 
vous  auroit  trop  aimée  :  cependant  ce 
funefte  événement  nous  menace  d'inf- 
tant  en  inftanr.  Dans  les  circonflances 
où  nous  fommes  ,  au  commencement 
d'une  guerre  contre  la  Syrie  ,  une  rup- 
ture entre  lui  Se  fon  Miniftre ,  ne  peut 
manquer  de  bouleverfer  TEgypte ,  ôc 
de  mettre  dans  un  extrême  péril  Se  le 
Trône  Se  la  vie  même  du  Roi.  Ce  feroit 
mal  connoître  Agathocle  que  d'imagi- 
ner quelques  bornes  aux  fureurs  qui  le 
poffederont.  La  caufe  innocente  de 
tant  de  maux  ,  quelque  innocente 
qu'elle  fut ,  en  feroit  toujours  la  caufe, 
êc  vous  y  fériés  fenfible.  Apportés 
tous  vos  foins ,  Madame ,  à  hs  préve- 
nir pendant  qu'il  en  efi:  encore  temps. 
Quel  que  foit  le  parti  que  vous  pren- 
drés ,  faites  qu'il  foit  agréé  d'Agatho- 
de  ;  ne  le  prenés ,  s'il  eft  poffible ,  que 
de  concert  avec  lui  ;  rilénagés  l'efpric 
li'Agathocle  aux  dépens  du  Êoi  même, 
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il  nlmporte  que  le  Roi  foit  content; 
mais  fi  Agathocle  ne  l'efl  pas  ,  je  trem- 
ble de  tout  ce  que  f  envifage.  Au  nom 
des  Dieux  ,  Madame  ,  faites-y  réfle- 
xion ,  le  fort  de  l'Egypte  Se  du  Roi  efl 
entre  vos  mains.  Je  n  ofe  vous  parler 
ici  plus  long-temps. 


SCENE    CINQUIÈME. 

I  D  A  L  I  E. 

/^  Ue  deviendras-tu  enfin ,  malheii- 
V^  reufe  Idalie ,  &  quel  choix  feras- 
tu?  Ah!  je  délibère  trop  long-temps  , 
je  dois  rougir  de  ce  que  me  coûte  une 
réfolution  néceffaire  ;  mon  intérêt  me 
retient  trop  ;  fuivons,  fuivons  de  plus 
nobles  mouvemens.  J*en  mourrai  fans 
doute  ;  3c  qu'importe  ?  Aurois-je  la 
foiblelfe  d'aimer  la  vie  avec  lamalheu- 
reufe  dellinée  qui  y  efl  attachée  pour 
moi  ?  O  toi ,  dont  je  n  ofe  même  ici 
prononcer  le  nom,  toi 
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SCENE   SIXIÈME. 

IDALIE  ,    THEAGENE. 
THEAGENE. 

MA  foeur ,  je  yîens  vous  appren- 
dre que  mon  bonheur  dépend  de 
vous  5  mais  je  ne  veux  pas  l'obtenir 
aux  dépens  du  vôtre.  Je  fai  combien 
vous  m'aimes  ,  Se  connoiffant  votre 
cœur  comme  je  fais ,  j'ai  à  craindre  que 
vous  ne  fongiés  à  me  faire  des  facrifi- 
ces.  Parlés- moi  finceremenr  5  ma  chère 
fœur  5  renonces -vous  absolument  à 
régner  ici  ? 

IDALIE. 

Vous  favés  fi  mon  coeur  a  été  Jamais 
touché  par  l'ambition. 

THEAGENE. 

Je  vois  alTés  d'ailleurs  que  vous  n'ai-; 
mes  pas  le  Roi  :  ainfi  il  vous  feroit 
égal  d'époufer  Agathocle  ;  c'eft  même 
une  raifon  de  préférence  qu'une  moin- 
dre élévation ,  elle  convient  mieux  à 

notre 
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notre  naiflance  cSc  à  la  modcration  ,  oa 
plutôt  à  la  noblefle  de  vos  fentimens. 
Agathocle  me  promet  fa  fœur  ,  fi  vous 
voulés  être  à  lui,  il  compte  fur  votre 
amitié  pour  moi ,  ôc  ne  doute  pas  que 
je  ne  vous  détermine  en  fa  faveur. 

IDALIE. 

Hélas  !  mon  frère ,  il  vaudroît  bien 
dieux  quitter  TEgypte. 

THEAGENE. 

Quoi  !  ma  foeur  ,  je  quitteroîs  TE- 
gypte,  lorfque  je  commence  à  y  voir 
le  premier  rayon  d'efpérance  qui  aie 
encore  brillé  à  mes  yeuxf  Ah  !  cruelle 
fœur ,  vous  ne  m'aimes  plus. 

IDALIE. 

Mon  frère  ,  vous  ponvcs  aller  dire  à 
Agathocle  qu'il  vous  tienne  fa  parole  » 
Se  qu'à  cette  condition  je  confens  à  être 
à  lui. 

THEAGENE. 
Ah  !  ma  foeur ,  quelle  rcconnoiflance 
alTés  vive . .  . 

IDALIE. 

Allés ,  mon  frère.  Ah!  Ciel  !  le  Roî 
vi^^nt. 

^Tomt  VIL  H 
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SCENE  SEPTIÈME. 
PTOLOMÉE  ,  IDALIE. 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

MADAME,  je  viens  en  tremblant 
recevoir  mon  arrêt.  Je  ne  doute 
point  de  votre  choix  ,  vous  partirés, 
Se  je  vous  perdrai  pour  jamais ,  Se  je 
demeurerai  pour  jamais  privé  du  plaifir 
de  vous  voir,  du  feul  plaifir  qui  pou- 
voir me  toucher. 

IDALIE, 

Seigneur  ,  fi  mon  éloignement  efl: 
un  malheur  pour  vous  ,  vous  n'avés 
point  ce  malheur  à  craindre.  Je  ne  par- 
tirai* point. 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Ah  !  Qu  entens-je  f  Quel  bonheur 
înefperé  !  Vous  ne  partirés  point  ?  Et 
fe  pourroit-il  qu'à  cette  heureufe  réfo* 
lutionvousajoutalTiés  encore  celle . . .  . 
Pardonnés-moi ,  Madame,  refpérance 
renaît  malgré  moi  dans  mon  i^œur. 
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Auriés-vous  choifi  un  époux  ? 

I  D  A  L I  E, 

Oui ,  Seigneur. 

PTOLOMFE. 

Dans  quel  trouble  vous  me  jettes  ! 
Tircs-m'en  promptement  ,  belle  Ida- 
lie.  Hélas  !  en  faifant  votre  choix, 
avés-vous  bien  penfé  à  mon  amour? 
Vous  ctes-vous  fou  venue  que  peribnne 
n  aime  comme  moi  ? 

I  D  A  L  I  E. 

Seigneur.  .  . .  Je  ne  puis  vous  parler. 

P  T  O  L  O  M  E*  E. 

.  Que  veut  dire  cet  embarras  ?  Je  ne 
vois  que  irop,quel  augure  j'en  dois  ti- 
rer. Ah  !  cruelle ,  ce  n'eft  pas  moi  que 
vous  avés  choifi. 

I  D  A  L  I  E. 

Non  ,  Seigneur ,  les  Dieux  me  font 
témoins  que  je  çonnois  mieux  que  per- 
foone  toutes  vos  vertus  ;  mais  enfin 

PTOLOME'E. 

Perfide  ,  ce  n  eft  pas  moi  !  Ce  n'eft 

H  ij 
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pas  moi ,  barbare  !  Ah  !  partçs  plutôt 
pour  jamais,  &  délivrés  ces  lieux  du 
trouble  que  vous  y  caufés.  Fartés,  âc 
que  jamais  l'Egypte  ne  vous  revoye  , 
(Se  emportés  ,  s'"il  fe  peut ,  avec  vous  la 
malheureufe  paffion  que  vous  avés  al- 
lurnée  dans  mon  coeur, 

I  D  A  L  I  E. 

Il  n  eft  plus  temps  de  partir ,  Sei- 
gneur ,  il  faut  que  je  fujve  mori  deftin» 

P  T  O  L  O  M  E'  E, 

Ingrate ,  je  vois  le  miftere  de  toute 
votre  conduite.  Vous  vous  entendiés 
avec  Agathocle,  mais  la  difficulté  étoit 
d'obtenir  mon  aveu  pour  votre  indigne 
union.  Vous  avés  feint  de  vouloir  par- 
tir ,  vous  m'avés  menacé  de  votre  re- 
traite ,  parce  que  vous  iaviés  que  je 
n  y  pouvois  confentir  ,  &  que  pour 
Tempêcher  je  confentirois  plutôt  à 
tout; vous  avés  abuféde  ma  tendrefle, 
vous  en  avés  tourné  les  effets  contre 
moi-même.  Mais  il  fuffit  que  j'aye  dé- 
couvert vos  artifices ,  foyés  bien  si^re 
que  vous  n'en  jouirés  pas. 

I  D  A  L  I  E. 

y^pVis  m'accufés  d'aiipe^  Agathocle  ! 
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Ah  !  que  ne  favés-vous Agathocîe 

lui-même  ne  le  croit  pas. 

PTOLOMFE- 

Et  comment  ne  Taimeriés-vous  pas  ? 
Vous  le  préférés  à  tout.  Quoi  donc  ! 
Agathocîe  jouira  du  bonheur  fuprême 
de  voir  la  plus  aimable  perfonne  de 
rUnivers,  elle  qui  auroit  fait  ,  fi  elle 
avoit  voulu  ,  toute  la  félicité  de  m^ 
vie  ,  lui  facrifîer  un  Trône  &  un  amour 
rel  que  le  mien  f  Idalie,  eff-il  bien  vrai 
que  vous  y  foyés  rcfolue  ?  Mes  larmei 
ne  vous  touchent-elles  point?  Com- 
ment avés-vous  pu  croire  qu'Agatho- 
cle  vous  aimât  comme  moi  ?  Aimable 
Idalie,  revenés  à  vous  ,  rcpentés-vous 
de  votre  injuftice  ,  retraftés  un  choix 
qui  me  donne  la  mort. 

IDALIE. 

Je  voudrois  le  pouvoir ,  mais  Je  n'en 
fuis  plus  la  maîtrefle.  J'ai  cru  pouvoir 
jouir  de  la  liberté  que  vous  m'avés 
donnée.  Je  ne  puis  vous  en  dire  da- 
vantage ,  Seigneur  ;  au  nom  des  Dieux , 
ne  me  fuivés  point. 


H  iii 
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ACTE  TROISIEME. 

p       •  ■  ■  ■      ■  ^ 

SCENE  PREMIERE. 

PTOLOMÉE,  EUMENE. 

PTOLOMFE. 

EU  M  E  N  E  ,  je  ne  puis  t'exprîmef 
ce  que  je  ibuifre.  Tout  me  dé- 
plaît ,  tout  m'importune  ,  cet  indigne 
choix  d'Idalie  m'agite  Se  me  tourmente 
fans  ceffe.  Quel  eft ,  injuftes  Dieux, 
cet  afcendant  perpétuel  d'Agathocle 
fur  moi  ?  Après  m'avoir  enlevé  la 
Royaucé  dont  il  ne  me  laiffe  qu'une 
vaine  apparence  ,  il  m'enlève  encore 
Idalie.  Il  en  eft  aimé.  Agathocle  aimé 
d'Idalie  !  Non ,  je  ne  puis  m'accoutu- 
mer  à  cette  funefte  idée,  il  me  femble 
que  c'eft  un  fonge  ,  j'ai  toujours  la 
même  peine  à  le  croire. 

EUMENE. 

Je  vous  avoue ,  Seigneur ,  que  je  ne 
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rciîfTe  pas  foupçonné.  Agathocle  cil 
d'un  caradcre  dur  ,  farouche,  incaj>a*^ 
ble  detcndreffe  ,  lors  même  qu'il  rft 
amoureux,  je  ne  le  croyois  point  clclli- 
né  à  plaire  à  Idalie  ;  mais  enfin  il  en 
faut  croire  les  effets ,  elle  lui  facrifie  un 
Trône  ;  &  quel  amour  ne  faut-il  pas 
pour  un  pareil  facrifice  f 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Voilà  ce  qui  me  défefpere.  Elle  eût 
pu  fans  amour  cpoufer  un  Roi  ,  mais 
elle  ne  peut  fans  amour  préférer  un  Su- 
je;  à  m  Roi,  Peut-être  aufli  ell-ce  que 

g"  ne  fuis  pas  ailes  Roi,  elle  préfère  la 
oyauté  réelle  d'AgathocIe  à  ceite 
Royauté  imaginaire  qui  n'eft  pour  moi 
qu'un  ornement  inutile.  Eumene ,  c'efl: 
ta  faute ,  c*e(t  toi  qui  me  retiens  dans 
mes  chaînes ,  mais  tu  peux  t'attendrc 
que  je  vais  les  brifer.  L'état  oij  je  fuis 
eft  la  fource  du  mépris  quldalie  a  pour 
moi  ;  &  n  e(l-il  pas  jufle  ?  Mais  je  le 
ferai  finir,  elle  connoîtra  qui  elle  m6- 
prifoit,  ôc  me  regretera. 

EUMENE. 

Seigneur  ,  il  eft  bien  certain  que  ce 
nert  pas-là  ce  qui  vous  fait  perdre 

Hiiij 
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Idalîe  ;  mais  il  Teft  auffi  que  fa  perte 
cft  le  plus  grand  bonheur  qui  vous  pûc 
arriver. 

PTOLOMFE. 

Un  bonheur  î  Et  je  fens  que  je  vais 
en  mourir! 

EUMENE. 

Sildalie  eût  accepté  votre  Trône, 
Agathocle  l'eût  renverfé.  Je  fai  même 
qu'il  n  eût  pas  foufFert  fon  départ;  riert 
ne  pouvoir  prévenir  sûrement  les  dc- 
fordres  qui  alloient  arriver ,  que  le  parti 
quelle  a  pris  ;  8c  elle  a  agî'd'une  ma- 
nière fi  conforme  à  vos  intérêts ,  que 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 

Je  fais  réflexion  à  ce  que  tu  me  dî- 
fois  tout -à- l'heure,  Agathocîe  n'eft 
point  fait  pour  lui  plaire  ;  car  enfin , 
tout  ingrate  qu'elle  efl:  pour  moi  ,  il 
faut  lui  rendrejuflice;  je  fens  dans  tous 
fes  difcours  ,  dans  toutes  fcs  avions 
une  impreffion  de  vertu  qui  ne  peut 
partir  que  d*un  coeur  bien  fait  ;  Se  c*eff 
ce  qui  m'attache  à  elle  encore  plus  que 
fa  beauté.  Elle  ne  peut  trouver  dans  le 
caraftere  d' Agathocîe  ce  qui  lui  con- 
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vlendroit  ,    elle  ma  nié   abfolument 

3u'elle  Taimât  ;  il  me  femble  qu'il  y  a 
ans  toute  fa  conduite  je  ne  fai  quoi 
d'enveloppé  que  nous  ne  pénétrons 
point.  Non  ,  elle  n  a  point  d'amour 
pour  lui. 

E  U  M  E  N  E. 

Elle  en  a  ,  mais  elle  en  rougît,  elle 
efl  entraînée  malgré  elle  vers  Agatho- 
cle  ,  ôc  condamne  fon  propre  choix. 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Tu  conviens  donc  que  fa  raîfon  efl 
pour  moi  f  O  Dieux!  avec  quel  art  je 
me  fais  de  vaines  confolations  1  Non , 
elle  aime  Agathocle,  elle  me  hait ,  ôc 
je  n'ai  rien  à  efperer.  Je  me  ferois  con- 
tenté qu'elle  m'eût  préféré  feulement 
par  ambition.  Hélas  !  ce  bonheur  G 
imparfait  étoit  encore  trop  pour  moi. 

E  U  M  E  N  E. 

Son  amour  pour  Agathocle  vous  a 
bien  fervi ,  Seigneur  ;  voilà  à  quoi  il 
faut  s'en  tenir.  Dans  peu  vous  rendrés 
grâces  aux  Dieux  de  ce  qui  vous  dé- 
fefpere  aujourd'hui.  L'Egypte  alloit 
être  en  feu ,  une  guerre  inteliine  alloit 
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s'y  allumer,  &  la  ravager  de  concert 
avec  celle  de  Syrie.  Heurculement 
Agathocle  eft  courent,  il  va  jouir  de 
fa  conquête ,  mais  il  faut  qu'il  en  jouiffe 
fans  défiance  Se  fans  crainte.  Plus  vous 
lui  paroîtrés  tranquille  ,  plus  il  vous 
fera  aile  de  préparer  fecreiement  les 
moyens  d'atfoiblir  fon  autorité  ,  &  de 
vous  refaifir  de  la  vôtre. 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Agathocle  jouiroit  paifiblement  de 
la  conquête  d'Idalie  ?  Et  quels  jours 
pafferois-je ,  grands  Dieux ,  en  la  voyant 
entre  les  bras  d  un  Rival  ?  Non ,  Eu- 
mené  ,  non  ,  je  n  efluyerai  pas  cet  af- 
freux fupplice. 

E  U  M  E  N  E. 

Songes  ,  Seigneur  ,  que  le  choix 
d'Idalie  donne  à  Agathocle  un  droit 
qu'il  n'avoir  pas.  Avec  de  pareilles  ar- 
mes ,  il  efl  plus  redoutable  que  jamais. 
Que  ne  fera-t-il  pas  de  cette  appa- 
rence de  juffice  qui  eft  pour  lui  ?  Com- 
bien fa  fierté  en  augmentera-t-elle  ? 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Hélas  !  il  n'aura  que  trop  de  raifon* 
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Et  qui  ne  feroit  fier  d'être  aimé  cJ'Ida- 
lie  ?  Mais  quelque  fier  ,  quelqi?e  re- 
doutable qu'il  foit  ,  je  veux  enfin  me 
montrer  à  lui  tel  que  Je  fuis.  Si  je  pa- 
rois le  craindre  toujours,  il  fe  rendra 
ifoujours  plus  à  craindre.  Dès  que  je  ne 
le  craindrai  plus,  il  me  craindra.  Les 
Puiilances  ururpécs  font  timides  devant 
les  légitimes.  Et  combien  a-t-on  vu  de 
Favoris  redoutables  à  leurs  Maîtres 
mêmes,  tomber  au  premier  coup  d'oeil 
de  ce  Maître  irrité  ?  Idalie  retournera 
en  Sicile  ,  6c  Agathocle  ne  Fépoufera 
point.  Je  fai  quel  affreux  tourment  ce 
fera  pour  moi  que  fon  abfence ,  mais 
j'en  fouffrjrai  encore  moins  que  de  fon 
indigne  mariage,  ôc  du  moins  je  la  pu* 
nirai. 

E  U  M  E  N  E. 

Mais ,  Seigneur ,  vous  avés  laifTé  une 
entière  liberté  à  Idalie,  vous  avés  donné 
votre  parole  ,  c'efl  la  parole  d'un  Roi  9 
vous  ne  pouvés  plus  rien. 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Cruel  Eumene ,  que  me  dis-tu  ?  Pour- 
quoi veux-tu  arrêter  une  fi  i-égitime 
vengeance  ? 
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SCENE  SECONDE. 

PTOLOMÉE,EUMENE;. 
THEAGENE. 

THÉAGENE. 

SE  I  G  N  E  u  R  ,  je  fai  la  douleur  oà 
vous  êtes,  ôc  je  viens  vous  deman- 
der pardon  d'en  être  la  caufe  ,  Se  en 
rnême-temps  la  faire  ceffer.  Il  n  efl  pas 
jufle  que  pour  les  intérêts  de  Théagene 
un  grand  Roi  foit  malheureux  ,  &  un 
Roi  à  qui  ma  foeur  &  moi  nous  de^ 
vonstout. 

PTOLOMFE. 

Que  voulés-vQus  dire ,  The'agene  ? 

Expliqués-vous. 

THEAGENE. 

Ma  fœur  a  choifi  Agathocle  ,  c'eft 
moi  qui  l'ai  déterminée  à  ce  trifle 
choix.  J'aime  Agathoeléc,  ôc  fon  frère 
me  la  promettoit,  (1  je  pouvois  porter 
ma  fœur  à  le  choifir.  Idalie  m'aime 
avec  toute  la  tendreffe  dont  une  foeur 


TRAGEDIE.         47 

eft  capable  pour  un  frcre  ;  jamais  le 
fang  n'a  forme  des  liens  fi  forrs  ;  elle 
s'eft  rélblue,  pour  me  rendre  heureux, 
à  vous  préférer  Agathocle  ,  à  me  facri- 
ficr  un  Trône:  Mais  que  cet  effort  lui 
a  coûté  î  A  peine  fortiés-vous  d'avec 
elle  ,  Seigneur,  qu€  fondant  en  larmes, 
ôc  preflée  delà  douieurla  plus  vive,.... 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Eumene  ,  Agathocle  n'efl  point  ai- 
mé ,  Se  voilà  le  miflere  que  nous  ne 
pénétrions  pas.  Je  commence  à  refpi- 
rer  de  l'accable^Ticnt  où  j'étois.  Pour- 
fuivés  ,  Thcagene  :  Idalie  eft-elle  tou- 
jours dans  la  même  douleur  ? 

THEAGENE. 

Oui  5  Seigneur ,  elle  efl  tombée  en- 
tre les  bras  des  femmes  qui  l'environ- 
noient.  Ses  yeux  ont  perdu  plufieurs 
fois  la  lumière  ,  Se  ils  ne  la  recou- 
vroient  eue  pour  la  reperdre  aufli-tôc. 
J'ai  tremblé  pour  fcs  jours.  Quel  bar- 
bare pourroit  fe  refondre  à  être  heu- 
reux par  les  larmes  6c  par  les  tourmens 
d'une  aufTi  aimable  foeur  quTdahe? 

PTOLOMEE. 
-  J  avoue  que  je  fuis  furpris  de  ce  qu'elle 
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a  fait.  Quoi ,  fe  facrifier  pour  le  bon- 
heur d'un  frère  ?  Quelle  loeur  aima  ja- 
mais fi  bien  ? 

THEAGENE. 

Seigneur ,  c  eft-là  fon  caraftere  ;  Ja- 
mais cœur  ne  fut  fi   tendre  ,   Se  en 
même  temps  fi  défintérefle  que  le  fien. 
Elle  ne  balance  pas  un  moment  entre 
les  intérêts  des  perfonnes  qui  lui  font 
chères  ,  &  les  fiens  propres  ;  les  fiens 
font  toujours  facrifiés,  &  je  lui  ai- cent 
fois  oui  dire  que  ce  n'étoit  pas  aim.er 
que  de  n  être  pas  dans  la  difpofition  de 
fe  rendre  malheureux  pour  ce  qu'on 
aime.  Elle  ajoute  encore  à  cette  géné- 
rofité  fi  rare  celle  de  ne  s'en  point  pa- 
rer, ôc  d'en  négliger  le  mérite  auprès 
de  ceux  pour  qui  elle  fait  tout.  Jamais 
elle  n  a  voulu  convenir  avec  moi  qu'elle 
épou:ât  ^gatiiocle  pour  mes  intérêts; 
Se  cependant  je  l'en  avois  conjurée  avec 
ardeur  ;  car ,  Seigneur ,  je  ne  vous  diflî- 
mule  point  les  fautes  que  j'ai  commiies 
à  votre  égard ,  je  les  répare  prélente- 
ment  en  renonçant  à  la  fuperbe  Aga- 
thoclée  ;  je  luis  honteux  de  ce  que  mes 
intérêts  ont  pu  traverfer  les  vôtres,  & 
je  vous  fupplie,  Seigneur,  de  me  par; 
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donner  une  fi  audacieufe  téméritc. 

P  T  O  L  O  M  E*  E. 

Thcae^enc  ,  je  pardonncrois  beau- 
coup à  I  amour  ,  il  ne  m'appartient  pas 
d'être  févere  à  ceux  qui  aiment  ;  mais 
je  fais  plus ,  je  vous  loue  de  ne  vouloir 
pas  être  heureux  aux  dépens  dldalie. 

THEAGENE. 

Lagénerofité  n'efîpas  grande.  Aga- 
thoclée,  malgré  les  ordres  de  Ton  frère, 
m'a  traité  avec  une  hauteur  Se  un  mé- 
pris infupportable  :  ôc  fe  pourroit-il 
qu'aux  cfépens  d'une  perfonne  telle 
qu'Idalie  ,  j'en  vouIufTe  époufer  une 
telle  qu'Agathoclée  ?  Non,  je  vais  tâ^ 
cher  à  rompre  une  fî  trille  chaîne  ,  Se  (î 
je  n'en  puis  venir  à  bout,  du  moins  je 
n'envelopperai  perfonne  dans  mes  mal- 
heurs. 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Idalie  fait  votre  réfolution  :  veut- 
elle  encore  époufer  Agathocle  ,  lorf- 
que  vous  n'en  tirés  aucun  avantage  ? 

THEAGENE. 

Oui,  Seigneur,  parce  qu'elle  a  don- 
fïé  fa  parole. 
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PTOLOMFE. 

Et  vous  êtes  bien  sûr  qu'elle  ne 
laime  pas  ? 

THEAGENE. 

Ah  !  Seigneur 

PTOLOME'E. 

Et  bien  ,  Théagene  ,  allés  dire  à 
Agathocle  que  je  lui  défends  defonger 
à  époufer  Idalie  jufqu  à  nouvel  ordre. 

SCENE    TROISIÈME, 

PTOLOMÉE  ,  EUMENE, 
E  U  M  E  N  E. 

AH  !  Seigneur  ,  vous  éclate's  con- 
tre Agathocle  !  Que  faites-vous  ? 

PTOLOMEE. 

Je  me  fais  Roi.  Ceft  de  ce  moment 
que  mon  régne  commence;  Eumene, 
il  fera  heureux ,  mon  premier  ordre  a 
cté  en  faveur  de  la  juftice  &  dldalie. 
J^  eonnois  toute  la  prudence  de  tes 

confeils , 
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confeils  ,  ]Y  ai  déféré  quelque  temps, 
ôc  ne  m'en  rcpens  pas,  Se  tu  t'apper- 
cevras  de  la  reconnoiilance  que  j'en  ai  ; 
mais  il  eft:  certain  que  f  avois  deux  par- 
tis à  prendre,  ou  de  temporifer  encore 
avec  Agathocle ,  &  de  travailler  four- 
dement  à  l'abaiffer ,  ou  de  me  refaifir  de 
mon  autorité  par  un  coup  d'éclat.  Des 
deux  côtés  il  y  avoit  du  péril ,  la  puif- 
fance  d' Agathocle  fe  feroit  toujours 
fortifiée  par  le  temps ,  ôc  fur-tout  pen- 
dant la  guerre  où  nous  allions  entrer 
avec  la  Syrie.  J'ai  préféré  le  péril  le 
plus  glorieux ,  &  fi  tu  veux  ,  f  ai  été 
preffé  de  régner. 

E  U  M  E  N  E. 

Seigneur ,  la  démarche  eft  faite  ,  il 
n'eft  plus  queftion  que  je  la  combatte 
par  d'inutiles  difcours  ,  il  ne  faut  plus 
que  la  foutenir. 

PTOLOMEE. 

Tu  peux  t'en  fier  à  moi ,  je  ne  re- 
culerai pas.  Nous  allons  régler  notre 
conduite  fur  celle  d'Agathocle  ;  s'il 
faitfon  devoir,  s'il  m'obéit  5  il  n'eft  plus 
à  craindre ,  Se  je  ferai  toujours  Roi  de 
plus  en  plus  ;  s'il  n'eft  pas  difpof^  à 
Tome  FIL  I 


52  I  D  A  L  lE, 

m'obéir  ,  il  en  faudra  venir  aux  der- 
nières extrémités  ,  quelque  dangereu- 
fes  qu'elles  foient  pour  moi.  Je  ne  me 
déguife  pas  le  péril  où  je  fuis  ;  mais  je 
t'avoue  que  je  fuis  charmé  d'y  être  ,  ôc 
que  rien  n'égale  la  joie  que  je  fens 
d'avoir  enfin  agi  en  Roi.  II  s'y  mêle 
encore  celle  d'avoir  appris  qu'Agatho- 
de  n'eil:  point  aimé  d'Idalie  ;  je  fai 
trop  que  je  ne  le  fuis  pas  non  plus ,  mais 
la  préférence  que  le  cœur  d'Idalie  lui 
donnoit  m'étoit  infupportable  ;  je  me 
tiens  heureux  qu'elle  foit  indifférente, 
&  pour  ne  te  rien  cacher,  ce  tranfporc 
de  joie  ne  m'a  pas  permis  une  longue 
délibération  fur  Tordre  que  je  viens  de 
donner.  Je  me  fuis  hâté  d'affranchir 
Idalie,  à  qui  j'ai  cru  devoir  beaucoup 
de  ce  qu'elle  n'aime  point  Agathocle. 

EUMENE. 

Seigneur  ,  je  ne  fai  fi  nous  péné- 
trons encore  tout-à-fait  la  conduite 
d'Idalie  ;  elle  me  paroît  toujours  enve-» 
loppée.  Il  £fl  furprenant  qu'elle  fc  fa- 
crifie  pour  fon  frère. 

PTOLOMFE. 

Ah  !  c  eft  que  tu  ne  conçois  pas  juft 
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qu'où  Tdalie  eft  capable  de  poufier  la 
gcncrofité^  je  le  conçois.  Dans  le  mcme 
temps  que  le  récit  de  Thcagene  me 
charmoir  en  m'apprenant  qu'Agatho- 
cle  n'ctoit  point  aimé ,  il  me  piquoit 
dejalonfie,  en  me  faifant  voir  jnfqu'à 
quel  point  un  frère  l'étoit.  Quel  coeur! 
quelle  tendrefle  !  Et  faut-il  que  je  n'aye 
pu  en  être  digne  ?  Quel  empire  feroit 
d'un  auffi  grand  prix  ? 

EUMENE. 

Mais,  Seigneur,  fi  Idalie  aime  fon  frère 
jufqu'à  ce  point ,  elle  continuera  dans 
la  réfolution  d'époufer  Agathocle  ,  Se 
vous  en  demandera  elle-même  la  per- 
mifllon ,  du  moment  qu'Agathocle  aura 
vaincu  la  répugnance  de  fa  fœur  pour 
Théagene ,  &  il  ne  fera  pas  extrême- 
ment difticile  à  Agathocle  de  ranger  fa 
fœur  à  fes  volontés,  ni  à  Théagene  de 
renouer  avec  Agathoclée.  Vous  favés 
ce  que  c'eft  que  la  colère  d'un  amant. 

PTOLOMFE. 

Non  ,  Eumene,  non  ,  il  fuffit  quc^Je» 
fâche  par  quel  motif  Idalie  époufe  A  ga-^ 
thocle  pour  empêcher  ce  trifte  ma*» 
riage.  Quand  j'ai  promis  d'y  confentir , 
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j'ai  entendu  qu'Idalie  aimât  Agatho^ 
cle  ;  je  confentois  à  fon  bonheur  aux 
dépens  du  mien,  mais  non  pas  au  bon- 
heur d'AgathocIe  ou  de  Théagene; 
en  un  mot  ,  je  n  ai  accordé  à  Idalie 
que  la  liberté  de  fe  rendre  heureufe , 
quoi  qu'il  pût  m'en  coûter  ;  mais  fi  elle 
veut  fe  rendre  malheureufe ,  elle  n'eft 
plus  libre.  Agathocle  ne  jouira  point 
de  fes  artifices  lorfqu  ils  font  décou- 
verts ,  de  ces  mêmes  artifices  dont  j'ai 
droit  de  le  punir. 


SCENE  QUATRIÈME. 

PTOLOMÉE ,  AGATHOCLE , 
EUMENE,  ALCIME. 

AGATHOCLE- 

SE  I  G  N  E  u  R  5  vous  avés  cu  la  gé- 
nérofité  d'accorder  à  Idalie  une  en- 
tière liberté  ,  Se  vous  favés  le  choix 
gu  elle  a  fait.  Cependant  on  me  dit 
que  vous  me  défendes  de  fonger  à  elle 
jufqu'à  nouvel  ordre.  Je  viens  vous 
fupplier  de  me  l'accorder  ?  &  de  fouf- 
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rrir  qu'Idalie  exerce  un  droit  qu'elle 
lient  de  vous. 

PTOLOMFE. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  permis  à  Idalie  de 
vous  cpoufer ,  parce  que  je  ne  veux  pas 
la  contraindre  ;  mais  j'apprens  qu'elle 
fe  feroit  une  extrême  violence  en  vous 
époufant ,  ôc  qu'elle  ne  s'y  eft  réfolue 
qu'afîn  que  vous  donnaffiés  Agatho- 
clée  à  Théagene.  En  ce  cas-là,  elle  ne 
peut  vous  donner  la  main  qu'en  for- 
çant cruellement  fes  inclinations  ;  Se 
comme  je  ne  veux  pas  les  tyrannifer, 
je  crois  que  vous  ne  le  voulés  pas  non 
plus. 

AGATHOCLE. 

Je  n'ai  fait  nulle  violence,  Seigneui', 
aux  inclinations  d'Idalie.  Si  elle  veut 
bien  en  m'époufant  avoir  égard  au  bon- 
heur de  fon  frère  ,  &  lui  procurer  la 
main  de  ma  fœur  ,  cela  s'appelle-t-il 
tyrannifer  ? 

PTOLOME'E. 

Oui  5  puifque  fon  frère  lui-même  re- 
nonce à  époufer  Agathoclée  ,  parce 
qu'il  en  coûte  trop  à  Idalie. 
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AGATHOCLE. 

Peut-on  croire  qu'Idalie  s'immole 
elle-même  au  bonheur  de  fon  frère  ? 

PTOLOMFE. 

On  en  peut  croire  fes  larmes  Se  fon 
défefpoir  ,  dont  Théagene  a  été  té- 
moin. 

AGATHOCLE. 

Seigneur ,  il  eft  bien  aifé  de  voir  d'où 
partent  les  difficultés  qu  il  vous  plart  de 
me  faire.  J'aurai  peine  à  obtenir  votre 
confentement;  mais  je  vous  fupplie  de 
ne  pas  oublier  que  je  vous  fai  demandé 
avec  tout  le  refped  qui  vous  eft  dû. 

PTOLOMFE. 

Agathdcle ,  je  vous  répète  moi-même 
ce  que  Théagene  vous  a  dit  de  ma 
part.  Attendes  une  nouvelle  permiffion. 

AGATHOCLE. 

Elle  feroit  peut-être  long-temps  à 
venir. 

PTOLOMFE. 

Il  n'importe,  vous  Tattendrés. 
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AGATHOCLE. 

Seigneur  ,  je  n  aurois  pas  cru  qu'un 
Miniflrequi  a  fervi  utilement  un  grand 
Royaume  ,  dût  attendre  long-temps  la 
.permiffîon  d'époufer  une  perfonne  qui 
l'a  choifi  pour  fon  époux.  Puifqu  il  faut 
pour  cela  un  grand  effort  de  crédit  & 
de  faveur  ,  je  prierai  mes  amis  de  s'em- 
ployer auprès  de  vous  pour  obtenir 
cette  grâce,  ou  plutôt  pour  vous  faire 
agréer  que  j'ufe  d  une  liberté  qu'auroit 
le  moindre  de  vos  Sujets. 

PTOLOMFE. 

Agathocle ,  employés-les  pour  ob- 
tenir le  pardon  de  votre  audace. 

SCENE  CINQUIÈME. 

AGATHOCLE,  A  LCIME. 
A  L  C  I  M  E. 

EN  doutés-vous  encore ,  Seigneur  ? 
LeRoiinfpiré  fans  doute  par  Eu- 
rnene  ,  qui  veut  s'emparer  de  toute 
lautoriié ,  çft  changé  à  votre  égard.  Il 
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vous  traite  d'une  manière  peu  confor- 
me à  ce  que  méritoient  vos  ferv^ices. 
Eumene  a  profité  de  Tamour  du  Roi 
pour  l'irriter  contre  vous,  votre  perte 
cil  réfolue  entre  eux. 

AGATHOCLE. 

Ah  !  pour  ma  perte  ,  Alcime,  ce  ne 
fera  pas  l'ouvrage  d'un  jour ,  un  premier 
caprice  du  Roi  ne  fuffira  pas  pour  me 
détruire.  Il  eft  vrai  que  je  fuis  un  peu 
furpris  de  la  dureté  qu'il  commence 
d'affeder  à  mon  égard.  Il  femble  qu'il 
veuille  m'abaiffer  &  me  dépouiller  de 
Tautoriré  que  j'ai  acquife  par  tant  de 
travaux.  Mais  il  faudra  trouver  les 
moyens  de  la  conferver.  Le  Roi  eit  mal 
confeillé ,  il  me  trouble  dans  un  droit 
légitime  que  f  ai  fur  Idalie  ,  au  lieu  de 
mattaquer  par  quelqu'autre  endroit 
plus  foible  pour  moi ,  &  plus  avanta- 
geux pour  lui.  J'ai  tout  mon  pouvoir , 
&  un  droit ,  je  fuis  bien  fort. 

ALCIME. 

Seigneur  ,  je  crains  votre  confiance. 
Je  ferois  d'avis  que  vous  fortiffiés  du 
palais,  ôc  qu'avec  tous  vos  amis  vous 
Rllafliés  vous  jetter  dans  la  Tour  du 

Phare 
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Phare  ,  qui  e({  le  lieu  le  plus  fort  d'Ale- 
xandrie ,  ôc  qui  dépend  de  vous.  Ici  y 
le  Roi  pourroit  faire  quelque  coup 
d'autorité  ;  mais  quand  vous  ferés  dans 
le  Phare  ,  environné  de  vos  amis  Se  de 
vos  créatures,  vous  obligerés  le  Roii 
recevoir  des  conditions. 

AGATHOCLE. 

Alcim.e ,  il  ne  faut  pas  avoir  de  crain- 
te, mais  il  faut  encore  moins  en  mar- 
quer ;  J'audace  cil  une  grande  partie 
de  la  fofce.  Demeurons  dans  le  Palais , 
niaisaffernblons  tous  nos  amis  en  dili- 
gence. Ceci  une  fois  bien  foutenu  ,  le 
Roi  efl:  terraffë  pour  jamais:  peur-ctre 
même,  félon  les  diipolitions  que  je  vais 
trouver  ,  aL!rai-je  quelque  choie  de 
mieux  à  faire  que  d'aiFermir  mon  au- 
torité .  S:  de  conferver  le  Roi  dans  la 
dépendance. 

A  L  C  I  M  E. 

Quoi  ,  Seigneur  ,  un  fî  grand  def- 
fein 

AGATHOCLE. 

Ce   nVri;  pas  d'aujourd'hui  que  j'y 
penfe.  Ileft  plusprèsderexécutionque 
Tome  m  K 
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tu  ne  umagines.  On  veut  m*ôter  Ida- 
lie  ôc  mon  autorité  ;  je  fuis  trop  heu- 
reux de  recevoir  en  même-temps  ces 
deux  outrages ,  il  en  faut  profiter. 
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ACTE    QUATRIEME. 


SCENE    PREMIERE. 

PTOLOMÉE  ,    I  D  A  LI  B:, 
A  T  T  I  D  E. 

PTOLOMÉE. 

MA  D  A  M  E  ,  VOUS  me  revoyés  plus 
tendre  ôc  plus  pallîonné  que  ja- 
mais. Le  choix  que  vous  avés  fait  m'a 
jette  dans  une  affreuT^  douleur  ;  mais 
quand  j'en  ai  eu  appris  le  motif,  toute 
ma  douleur  sqM  tournée  en  admiration 
pour  vous.  11  s'en  faut  peu  que  ce  que 
vousavcs  fait  pour  un  frère  contre  moi 
ne  redouble  mon  amour  pour  vous,  & 
que  charmé  de  votre  générofité  je  ne 
vous  tienne  compre  de  m'avoir  voulu 
donner  la  mort.  Mais  enfin  cette  gé- 
nérofité fi  héroïque  n*aura  ,  grâce  au 
Ciel ,  aucun  efiet  funefte  ;  Théagene 
n  ea  vçuc  pas  jouir  ,  il  renonce  à  A-^a* 

K  ij    ^ 
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thocîée  5  &  je  vous  ai  affranchie  de  la 
trifte  nécefTité  d'époufer  Agathocle. 

I  D  A  L  I  E, 

Seigneur ,  le  changement  de  Théa- 
gene  ne  me  fait  poÛK  changer. Trouvés 
bon  eue  je  perfiile  dans  ma  première  ré- 
foluiîon  ,  &  que  je  vous  demande  très* 
înftamment  la  grâce  de  la  pouvoir  exé' 
cuter. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Que  me  dites-vous  ?  Pourquoi  vous 
donner  à  Agathocle  ,  puifque  Thca- 
gène  lui-même  vous  diipenfe  dç  cet 
effort  ? 

I  D  A  L  I  E, 

Je  n'ai  pas  pris  un  deffein  pour  ne  le 
pas  fuivre  juiqu'au  bout. 

P  T  O  L  O  M  É  E, 

Ah  !  ingrate  ,  vous  aimés  Agatho- 
cle. Je  ne  lis  quç  trop  dans  votre  perfi^ 
de  cœur, 

I  D  A  L  I  E, 

A  quoi  bon  chercher  à  hre  dans  moa 
cœur  ?  Mes  motifs ,  Seigneur  ,  ne  vous 
font  rkn,  Jç  ne  j)uis  çcre  ï  vous  \  ^ue 
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•tous  importe  par  quel  motif  je  fois  à 
Agathocle  ? 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Qu'importe ,  ingrate  ?  Il  efl  vraî  qu'il 
ne  devroit  pas  m'importer  ;  il  efl:  vrai 
que  je  devrois  entièrement  renoncer 
à  vous  ;  Thëagenc  a  bien  la  force  de 
renoncer  à  Agathoclée  dont  il  efl:  moins 
malrrairé  ;  mais  enfin  j'ai  la  lionteufe 
foible/Te  de  ne  pouvoir  m'arracher  à 
vous  ;  j'ai  celle  de  vouloir  que  quand 
vous  vous  réfolvés  à  époufer  mon  Ri- 
val, ce  foit  du  moins  fans  amour.  Au 
nom  de  toute  ma  tendrefle,  pour  toute 
récompen  e  delà  plus  vive  paffion  du 
monde ,  découvrés-moi  le  fond  de  vo- 
tre coeur,  dites  moi  fi  vous  aimés  Aga- 
thocle. Quel  prix  de  mon  amour  d'ap- 
prendre feulement  fi  mon  Rival  eft 


aime  ! 


I  D  A  L  I  E. 


J'avoue,  Seigneur,  qu'il  méritoît  un 
autre  prix  ;  ôc  c'ed  faire  bien  peu  pour 
vous,  de  vous  redire  feulement  ce  que 
je  vous  ai  déjà  die  cent  fois.  Je  n'aime 
point  Agathocle  ,  il  le  fait  lui-même  ; 
à  fi  je  vous  l'ai  préféré  ,  c'a  été  par 

K  iij 


4^4  î  D  A  L  I  E, 

d'autres  raifons  très-fortes  ,  très-pnif- 
fantes ,  mais  que  je  ne  puis  jamais  vous 
dire.  En  vain  vous  me  les  demanderiés , 
en  vain  vous  employeriés  toute  votre 
autorité  ,  &:  ,  ce  qui  efl:  encore  plus 
fort,  une  tendrelTe  dont  je  fuis  infini- 
ment honorée;  il  faut  que  je  fois  bien 
engagée  à  les  tenir  fecrettes ,  puifque 
l'extrême  reconnoiffance  que  je  vous 
dois ,  (S:  que  je  fens  très-vivement ,  ne 
peut  me  les  faire  déclarer.  Contenîés- 
vous  5  Seigneur  ,  qu'Agathocle  n'efl 
point  aimé  de  moi.  Se  pour  vous  dire 
encore  plus  ,  que  vous  n'avés  aucun 
Rival  qui  vous  foit  préféré. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Quelle  foibleiïeeftla  mienne!  Je  me 
crois  heureux  en  ce  momcnc  d'appren- 
dre que  peribnne  n'eft  aimé  d'elle.  Je 
vous  dirai  même  ,  Madam.e  ,  que  j'ai 
encore  une  raiibn  pour  en  avoir  de  la 
joie.  Quelque  défir  de  vengeance  qui 
m'eût  animé  contre  un  Rival  aimé  , 
j'aurois  été  fâché  de  vous  donner  du 
chagrin  dans  la  perfonne  de  celui  qui 
eût  touché  votre  cœur  ;  âc  je  puis  vous 
annoncer  préfentement  fans  vous  affli- 
ger que  j'ai  donné  ordre  au  on  arrêtât 
Agathocle, 
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I  D  A  L  I  E. 

Ah  !  Seigneur  ,  qu'avés  -  vous  fait  ? 
Que  je  fuis  malheureufe  ! 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Qu'entens-je  ?  Quoi  !  dans  le  mo- 
ment que  vous  me  proteftés  que  vous 
n'aimés  pas  A^T^arhocIe ,  l'idée  de  fon  pé- 
ril vous  trouble  jufqu'à  ce  point ,  Se  vous 
êtes  fi  peu  maîtrefl'e  de  vous-même, 
que  vous  ne  pouvés  pas  feulement  fein- 
dre un  peu  plus  de  tranquilité  ? 

I  D  A  L  I  E. 

Au  nom  des  Dieux  ,  Seigneur  ,  ré- 
voqués cet  ordre,  s'il  eft  poiïible  :  ceft 
pour  votre  propre  intérêt  que  je  vous 
en  conjure.  Ne  prévoyés-vous  point 
les  maux  qui  en  peuvent  arriver  f 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Perfide ,  ofes-tn  bien  couvrir  du  pré- 
texte de  mes  intérêts  ton  indigne  amour 
pour  Agatlîocle  ?  Va  ,  n'eipere  plus 
rien  ,  l'ordre  efl:  donné ,  Se  au  moment 
que  je  parle  on  Tcxécute.  Ton  amant 
va  être  dans  les  fers  ,  je  vais  ré.8:ner , 

K  iiij 
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&  f  aurai  tout  le  pouvoir  que  demande 
ma  vengeance. 


SCENE   SECONDE- 

PTOLOMÉE,  IDALIE, 
EUMENE,  ATTIDE. 

E  U  M  E  N  E. 

SE  I  G  N  E  u  R ,  quel  maliieur  je  viens 
vous  annoncer  !  Agathocle  n  efl 
point  arrêté,  il  efl:  échapé  hors  de  ce 
Calais. 

PTOLOMÉK 

Ah!  Dieux! 

IDALIE, 

Hélas  !  quel  malheur  ! 

E  U  M  E  N  E. 

J'ai  pris  toutes  les  précautions  poffi- 
bles  pour  exécuter  votre  ordre  ;  j'ai 
choifi  un  endroit  détourné  pour  y  arrê- 
ter Agathocle;  mais  aufiî- tôt  qu'il  m'a 
vu  venir  à  lui  ,  accompagné  de  quel- 
ques-uns des  miens  donc  j'étois  sûr ,  il 
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a  compris  mon  dcllein ,  &  a  gagné  anffi- 
tôt  la  l'aile  des  Gardes,  où  ilamisl'é- 
pce  à  la  main ,  Se  a  demandé  du  fecours. 
Quelques-uns  de  vos  Gardes  fe  font 
rangés  fous  moi  pour  exécuter  vos  or- 
dres ;  mais  la  plupart  ont  pris  fon  parti. 
Pendant  le  combat,  il  ellforti  du  Pa- 
lais ,  6c  (es  amis  en  fortent  en  foule 
pour  Taller  joindre. 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Ah  !  Eumene ,  allons  y  donner  ordre. 
Perfide,  vous  triomphés. 


SCENE    TROISIÈME. 

IDALIE,  ATTIDE. 

I  D  A  L  I  E. 

ATtide  ,  rends -moi  grâces  de 
ne  pas  favoir  mon  fecret.  Si  tu 
connoilTois  tous  mes  maux,  fi  tu  voyois 
le  trifte  enchaînement  de  ma  deflinée, 
ton  amitié  pour  moi  te  rendroit  trop 
malheureufe, 

ATTIDE. 
Hélas  !  Madame  ,  que  m'épargnes- 
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vous  ?  Un  mot  qui  m'apprendroit  la 
fource  de  vos  maux  ,  ôc  qui  me  mer- 
troit  peur-être  en  état  de  les  foulagen 
Mais  ce  fpedacle  perpétuel  de  vos  dou- 
leurs que  i'ame  la  plus  infenfible  parta- 
geroit  5  votre  mort  qui  n'eft  pas  éloi- 
gnée ,  fi  vous  ne  faites  quelque  ef- 
fort fur  vous-même  ,  ne  me  font-ils 
pas  paffer  des  jours  auffi  malheureux 
qu'à  vous  ?  Je  vous  vois  mourir  ;ai-ie 
befoin  d'en  favoir  la  caufe  pour  vous 
fuivre  ? 

I  D  A  L  I  E. 

O  Ciel  !  pourquoi  attaches- tu  un  fi 
funefte  fuccès  à  mes  plus  courageufes 
réfolutions  ?  Pourquoi  te  plais-tu  à  en 
tourner  les  effets  contre  moi  f  Efl-ce 
que  les  motifs  en  étoien  trop  peu  no-* 
blés  Se  trop  peu  vertueux?  Hélas  !  faî 
cru  qu'ils  Tétoient  aîTés  pour  mériter 
ton  fecours  Se  ta  protection  ;  du  m.oins 
ils  ne  méritoient  pas  d'être  fi  cruelle-^ 
ment  traités. 
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SCENE  QUATRIÈME. 

IDALIE  ,   ATTIDE, 
A  L  C  I  M  E. 

ALCIME. 

MADAME  ,  VOUS  favés  ce  qui  eft 
arrivé,  &  le  traitement  qu'on  a 
fait  à  Agathocle.  11  s'ell  jcrté  dans  la 
Tour  du  Phare,  pour  erre  à  couvert 
des  pcrfccutions  de  fes  ennemis;  Seca 
fe  retirant ,  Ton  plus  grand  foin  a  été 
de  donner  ordre  à  ce  qui  vous  regarde. 
11  m'a  chargé  de  venir  ici  pour  vous 
prier  de  le  i'uivre  dans  la  Tour  ;  je  vous 
conduirai  ;  Se  puifque  vous  l'avés  choifi 
pour  votre  époux  ,  vous  n'en  devés 
faire  aucune  difficulté  ,  c'eft  même  un 
devoir  pour  vous.  Sortons,  Madame, 
il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ,  nous 
le  pouvons  encore  dans  la  confufion 
où  eft  tout  le  Palais  ;  mais  dans  peu  de 
temps  nous  ne  le  pourrons  peut-être 
plus.  11  y  va  de  ma  vie  a  être  vu  en 
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ces  lieux  ;  forçons ,  ne  tardons  pas. 

I D  A  L I  E ,  i  part. 

Ah  !  Dieux  !  fuivre  Agathocle  !  me 

dévouer  pour  jamais J'en  friffonne 

d'horreur. 

A  L  C  1  M  E. 

Il  n'y  a  point  à  déhbérer ,  Madame  , 
c  ell  votre  époux ,  le  temps  preiTe. 

I  D  A  L  I  E. 

Achevons  ,  achevons  ce  que  nous 
avons  commencé.  Allons  ,  Alcime, 
conduifés-rnoi  vers  Agathocle. 


SCENE  CINQUIÈME. 

PTOLOMÉE  ,  IDALIE, 
ALCIME,  ATTIDE. 

PTOLOMÉE. 

QUe  vois-je  ?  Qu'entens-je ?  Gar- 
des ,  que  l'on  me  réponde  d'Al- 
cime.  Quoi  !  fi-tôt  que  j'ai  donné  mes 
ordres  pour  attaquer  le  traître  Aga- 
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thocle  dans  fa  Tour  ,  je  reviens  près 
d'une  ingrate, entraîné  par  la  violence 
de  ma  palIion  ,  Se  je  la  trouve  qui  fuit, 
qui  va  joindre  un  rebelle  ,  elle  qui  m'a 
juré  qu'elle  étoit  fans  amour  pour  lui. 
Je  vois  la  plupart  de  mes  Sujets,  de 
ceux  dont  ma  Cour  étoit  compofee, 
qui  m'abandonnent ,  qui  vont  fe  ranger 
du  parti  dun  traître  ;  Idalie  fuir  leur 
exemple,  elle  m'abandonne  aulTi  ;  Ida- 
lie  que  je  préférois  à  tout  l'Univers  9 
qui  eitellc-mcmie  la  caufe  de  tous  mes 
malheurs  ,  qui  m'a  précipité  dans  le  fu- 
nèfle  état  où  je  fuis  ,  qui  ne  me  peut 
reprocher  que  de  l'avoir  trop  aimée? 
Quel  monître  es-tu  donc  ,  barbare 
Idalie  ? 

IDALIE. 

Seigneur,  je  fuccombe fouslahaîne 
toute  puiffante  dçs  Dieux.  Je  me  vois 
tombée  dans  un  abîme  de  maux  d'oii 
rien  ne  me  peut  tirer.  Accablés-moi 
^^  des  plus  fanglans  reproches  ,  joignés-y 
^'  les  plus  cruels  fupplices  ,  je  fouffrirai 
tout  fans  murmurer  j  mais  je  fuis  innQrj 
pente. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Vous  êtes  innocente  ,  ôç  vous  allés 
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animer  un  rebelle  contre  moi,  ôc  vous 
allés  honteuiement  raccompagner  dans 
fa  fuite  &  dans  fa  révolte ,  après  m'avoir 
juré  que  vous  ne  l'aimiés  pas  ? 

I  D  A  L  I  E. 

Je  ne  vous  ai  point  trompé.  Je  vous 
le  jure  encore. 

PTOLOMÉE. 

Et  bien  ,  oui ,  je  crois  que  vous  ne 
Taimez  pas ,  Si  je  découvre  enfin  le  fe- 
cret  de  votre  conduite.  Sans  doute  il 
tramoit  quelque  chofe  contre  moi  ;  c'efl 
peut-être  lui  qui  excite  la  guerre  de 
Syrie  ;  il  afpiroit  à  me  dépoiféder  de 
mon  Trône  ;  il  vous  a  miife  dans  cette 
indigne  confiJence  ;  Se  vous  ,  perfua- 
dée  que  fon  delTein  réuffiroit ,  vous  avés 
préféré  un  rebelle  qui  alloit  être  Roi, 
à  un  Roi  qui  ne  le  devoir  pas  être  en- 
core long-temps.  Voilà,  voilà  ce  que 
vous  cachiés  avec  tant  de  foin  :  ce  n  é- 
toit  point  Tamour  qui  vous  lioit ,  Aga-  ->= 
thocle  Sa  vous  ;  c'étoit  une  funelle  am 
bition,  c'étoit  la  fociété  du  même  cri 
me,  c'étoit  le  défir  de  ma  mort. 

I  D  A  L  I  E. 

Quelle  injuftice  vous  me  faites,  Sei 


y 
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gneur ,  6c  que  vous  êtes  éloigné  .... 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Ne  croyés  plus  me  tromper  par  de 
vains  di (cours.  Ailes  Se  trop  long-temps 
vous  avés  abulé  de  ma  crédulité  ;  c'en 
efl:  fait ,  je  ne  vous  regarde  plus  qu'avec 
horreur  Se  avec  mépris. 

I  D  A  L  I  E. 

Non,  je  n'y  puis  plus  ré  fi  fier ,  vous 
me  forcés  de  parler.  Aulli-bien  je  vois 
que  les  raifons  que  j'avois  de  me  taire , 
ne  fubfiftent  plus  ,  &  ma  malheureufe 
dertinée  a  rendu  inutile  un  miflcre  qui 
m'a  tant  coûté.  Vous  allés  apprendre. . . 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Et  bien  ,quoi  ?  Allés-vousencore  par 
de  nouveaux  artifices  .... 

I  D  A  L  I  E, 

Non  ,  Seigneur ,  vous  allés  apprendre 
mon  innocence  ,  ôc  quelque  chofe  de 
plus.  Mais  promettés-moi  ,  Seigneur , 
que  fi  après  que  j'aurai  parlé ,  il  arrivoic 
encore  ,  quoiqu'il  y  ait  peu  d'apparen- 
ce ,  que  je  pufib  exécuter  le  deffein  que 
je  vous  découvrirai  ,  vous  m'en  iaille- 
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lés  la  liberté ,  comme  fi  je  ne  vous  avoîs 
rien  dit, 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Parlés,  je  vous  le  promets. 

I  D  A  L  I  E. 

Trouvés  bon ,  Seigneur ,  que  je  vous 
demande  encore  plus  de  fûreré  ;  je 
fai  l'importance  de  ce  que  je  vous  de- 
mande. Daignés  me  jurer  par  tous  les 
Dieux  ,  qu'après  avoir  appris  mon  fe- 
cret,  vous  ne  m'en  laiÏÏerés  pas  moins 
maîtreffe  de  ma  conduite. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

J'y  confens,  j'en  jure  tous  les  Dieux 
que  TEgypte  adore.  Parlés  prompte- 
ment. 

1  D  A  L  I  E. 

Saches  donc  ,  Seigneur  ,  que  cette 
coupable  Idalie  qui  a  fi  mal  répondu  à 
toutes  vos  bontés,  elle .  ,  • , 


SCENE 


TRAGEDIE.         7^ 


SCENE  SIXIÈME. 

PTOLOMÉE  ,  IDALIE, 
THEAGENE,ATTJDE. 

THEAGENE. 

SEigneur,  un  Hérault  arrive  de  la 
parcd'Agathocle,  qui  vous  mande 
que  Cl  vous  lui  voulés  bien  rendre  Ida- 
lie  ,  il  eft  prêc  à  mettre  les  armes  bas. 
Se  à  rentrer  dans  le  devoir;  mais  que  fi 
vous  perfilles  à  la  retenir,  il  foutien- 
dra  fon  droit. 

I  D  A  L  I  E. 

Ah  !  Seigneur ,  prenés  le  parti  qu'A- 
gathocle  vous  préfente. 

PTOLOMÉE. 

Achevés  ce  que  vous  commenciés  à 
nie  dire.  Je  prendrai  enfuite  ma  réfo- 
lution. 

I  D  A  L  I  E. 

N^"  '  Seigneur ,  je  n  ai  plus  rien  à 
lome  FIL  L 
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dire  ,  renvoyés-moi  vers  Agathocle, 

PTOLOMÉE. 

Qu'efl  donc  devenu  cet  important 
fecret  que  vous  m'allies  révéler  ? 

IDALIE. 

Je  vous  en  conjure  à  genoux  ,  Sei- 
gneur foufîrés  que  j'aille  terminer 
tant  de  maux  ,  ô:  prévenir  ceux  qui 
peuvent  encore  naîrre.  C'efi  pour  vos 
intérêts  que  je  fuis  prollcrnée  à  vos 
pieds. 

PTOLOMÉE. 

Perfide  ,  tu  me  joueras  donc  fans 
cède  ?  Tu  voulois  parler ,  Se  fi-rôt  que 
tu  vois  quelque  jour  à  rejoindre  ton 
cher  Agachocle  ,  ce  fecret  q  . i  alloit 
éclater  devient  impénétrable  ?  Je  ne 
daigne  plus  te  faire  de  reproches  5  je 
t'abandonne  à  toi-miême. 

IDALIE. 

Je  me  reconnois  d'gne  de  vos  mé- 
pris 5  Seigneur  ,  je  les  mérite  ;  mais 
tirés-en  vous-même  quelque  profit.  Ne 
vous  obftinés  pas  à  allumer  une  guerre 
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civile  pour  la  mcprifablc  Idalie  ,  rcn* 
voycs-la  vers  Agathoclc. 

PTOLOMÉE. 

Non  ,  je  ne  vous  y  renvoycrai  pas  ; 
mais  ne  vous  flattes  pas  que  je  faite  la 
guerre  pour  vous  ,  je  la  fais  pour  ven- 
ger l'honneur  de  mon  Diadème. 


SCENE  SEPTIÈME. 


PTOLOMÉE,IDALIE, 

EUMEME, THEAGENE, 

A  T  T  I  D  E. 

E  U  M  E  N  E. 

SEigneur,  le  parti  d'Agathocle  grof- 
fi:  ae  moment  en  moment;  fi  nous 
devons  l'attaquer  dans  le  Phare  ,  il  n'y 
a  point  de  temps  à  perdre  ,  vos  fidè- 
les Sujets  font  prêts. 

IDALIE. 

Encore  une  fois  j  Seigneur 

Lij 
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P  T  O  L  O  M  É  E. 

Je  ne  vous  écoute  plus.  Allons ,  Eu- 
^mene ,  allons  punir  un  perfide. 

I  D  A  L  I  E. 

Ciel  !  quelles  horreurs  !  quel  défef- 
poîr  ! 


TRAGEDIE. 


79 


ACTE  CINQUIEME. 

SCENE  PREMIERE. 

PTOLOiMÉE  ,  EU  MENE. 
P  T  O  L  O  M  E'  E. 

PUifque  tous  les  ordres  font  donnés 
pour  demain  ,  Se  qu'il  ne  reftc  aucun 
foin  auquel  nous  n'ayons  fatisfait,  re- 
tirons-nous ici  ,  cher  Eumene.  Laif^ 
fons  les  autres  s'abandonner  au  repos 
delà  nuit  ,  il  n'efl:  pas  fait  pour  nous 
dans  la  rrifle  fituation  où  nous  iom- 
mes;  trop  de  penfées  différentes  m'oc- 
cupent ,  ôc  j'ai  befoin  de  toi.  Quelle 
honte ,  clicr  Eumene ,  que  ma  première 
cntreprife  ait  fi  peu  réuffi  !  Nous  avons 
été  repouffés  de  devant  la  Tour ,  ôc 
jufqu'ici  c'eft  Agathocle  qui  triomphe. 

EUMENE. 

Ce  que  vous  appelles  une  honte  i 
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Seigneur  ,  fera  pour  vous  une  gloire 
immorrelle.  Malgré  le  nombre  des  re- 
belies  fore  fupérieur  ,  vous  avés  fait 
des  actions  d'une  valeur  fi  héroïque..... 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 

II  ne  te  convient  pas  de  me  flatter, 
Eumene ,  Se  il  n'en  eft  pas  temps  ;  je  fuis 
vaincu.  ' 

EUMENE. 

Seigneur  ,  un  pofle  tel  que  le  Phare 
ne  s'emporte  pas  en  une  première  atta- 
que ;  ôc  pour  en  avoir  été  repouffé  une 
fois... 

P  T  O  L  O  7.1  F  E. 

Ah  !  f  en  conviens,  auffi  j'en  fuis  affli- 
gé ,  mais  non  pas  abattu.  Au  contraire  , 
je  fensmon  courage  d'autant  plus  ani- 
mé ,  que  j'ai  à  réparer  la  honte  d'au- 
jourd'hui ,  que  l'infolence  Se  la  rébel- 
lion vidorieufes  m'irritent.  Se  qu'il  faut 
leur  arracher  un  avantage  qui  ne  leur 
efl  pas  dû.  J'attens  avec  impatience 
que  le  foleil  reparoiffe  ,  Se  que  je  puiffe 
me  revoir  au  pied  de  cette  Tour  d'où 
j'ai  été  repouffé. 

EUMENE. 
La  guerre  avec  Agathocle  peut  être 
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longue;  S:  Il  dans  tviiites  les  occafions 
vous  ména.^cs  aulTi  peu  votre  vie  ,  que 
je  crains  que  vous  ne  fallics  triompher 
Agathoclc  !  Lui-mcmc  il  ne  s'expofe 
pas  tant. 

PTOLOMFE. 

Il  efl  Roi ,  Se  moi  je  veux  Terre  ;  il 
faut  que  je  m'en  montre  digne  ;  cSc  enfin 
il  vaut  mieux  que  je  meure  en  faifant 
de  légitimes  efforts  pour  régner  ,  que 
fi  j  culîe  vécu  en  conientant  lâchement 
à  ne  régner  pas. 

E  U  M  E  N  E. 

De  fi  nobles  fentimens 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 

Hélas  îEumene,  s'ils  font  nobles  ,  il 
y  en  a  d'aurres  bien  foibles  &  bien  peu 
glorieux  dans  le  fond  de  mon  coeur.  Je 
ne  me  détache  point  d'Idahe.  Dans  ce 
temps  où  il  faut  combattre  pour  mon 
Trône,  où  je  le  vois  ébranlé,  ci^ peut- 
être  prêta  cheoir  ,  Idalie  efl:  toujours 
préiente  à  mon  efprit.  Je  luis  vivement 
irrité  contre  elle,  Se  je  ne  veux  jamais 
la  revoir  ;  non  ,  je  ne  veux  la  revoir  de 
ma  vie  j  mais  ce  qui  m'irrite  le  plus  ne 
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me  guérie  pas.  Ses  artifices ,  (es  trahî- 
fons ,  tout  m'eft  inutile.  Croiras-tu  ce 
que  je  te  vais  avouer  ?  Je  la  convaincs 
de  ces  artifices,  je  la  furprens  dans  ces 
trahirons;  &  cependant  mon  cœur  me 
dit  quelquefois  qu'elle  en  eil  incapa- 
ble. Il  ne  me  fournit  aucune  raifon  qui 
la  judifie  ;  il  fait  que  tout  efl;  contre 
elle  ,  &  il  ne  lailTe  pas  de  me  la  vouloir 
jufiifierfans  aucune  raifon.  Ce  caradere 
de  vertu  que  tu  fais  que  je  fentois  en 
elle  ,  Se  qui  me  touchoit  tant ,  peu  s'en 
faut  que  je  ne  l'y  fente  encore  au  milieu 
de  {(^s  artifices.  Quelles  illufions  de 
mon  amour ,  Se  que  je  la  dois  haïr  de 
m'avoir  jette  dans  un  fi  honteux  aveu- 
glement ! 


SCENE  SECONDE. 

PTOLOMÉE,  EU  MENE, 
THEAGENE. 

THEAGENE. 

IDalie  demande  ,  Seigneur ,  fi  vous 
voulés  bien  lui  permettre  de  venir 
vous  parler. 

PTOLOxME'E, 
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PTOLOME'E. 

TJalic!  Ah!  quelle  entre.  Maïs  non, 
]e  ne  veux  point  la  voir.  Qu^auroic-elle 
à  me  dire  ? 

THEAGENE. 

Elle  demande  cette  grâce ,  Seigneur, 
avec  la  dernière  inftance, 

P  T  O  L  O  xM  F  E. 

Eumene^  je  ne  puis  m'en  dirpenfer. 
Qu'elle  entre. 


SCENE  TROISIÈME. 

PTOLO  MÉE,  IDA  LIE, 
EUMENE,  ATTIDE. 

I  D  A  L  I  E. 

VOus  avés  bien  de  la  peine,  Sei- 
gneur ,  à  vous   réfoudre  à   me 
voir. 

PTOLOME'E. 

.    J'aurois  dû  ne  vous  voir  jamais.  Et 
JomiVll.  M 


S_p  '  I  D  A  LIE, 

Q*ue  venés-vous  faire  ici  ?  Venes-vous 
jouir  de  ragréablerpedaclede  me  voir 
vaincu,  Se  peut-être  prêt  à  perdre  ma 
.Couronne  ?  Vencs-vous,  cruelle,  goû- 
ter la  douceur  de  m'avoir  précipice 
dans  les  malheurs  les  plus  affreux  ? 

I  D  A  L  I  E. 

Seigneur,  la  fortune  n  a  pas  fécondé 
aujourd'hui  la  juftice  de  votre  entre- 
prife ,  ni  les  prodiges  de  valeur  que 
vous  avés  faits  ;  je  vous  vois  trahi, 
abandonné  :  c'eft  ce  moment  que  je 
choifis ,  Seigneur,  pour  vous  appren- 
dre enfin  que  je  vous  aime  avec  toute 
la  tendrefle  dont  un  coeur  ell;  capable. 

PTOLOMFE. 

Qu'entens-je  ?  Et  qui  pourroitpen!» 
fer  • , . . 

I  D  A  L  I  E. 

Daignés  m'écoûter,  Seigneur.  Dès 
que  vous  eûtes  touché  mon  coeut  par 
votre  amour,  ôc  encore  plus  par  vos 
vertus ,  je  ne  m'attachai  qu'à  vous  le 
dilTimuler ,  de  peur  d'aigrir  contre  vous 
Agathoclê  ,  dont  je  connoiUois  Se  le 
pQuvoi?  &  les  Jiian\'aifes  intenucuis. 
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5'cus  la  folblelle  de  ne  pas  vous  deman- 
der allés  côtà  partir  ;  je  laiilai  fortilier 
&  votre  amour  ôc  celui  d'AgathocIc, 
voilà  tout  mon  crime  ;  maii  l'amour 
me  recenoit  dansun  lieu  oùvousétiés. 
Lorlqu  enfin  je  fus  trop  frapée  des  mal- 
heurs que  pouvoic  produire  cette  riva- 
lité, vSc  que  je  vous  demandai  à  retour- 
ner en  Sicile,  les  Dieux  favent  quelle 
violence  je  me  failois  en  me  rcfolvanc 
à  ne  plus  vous  voir  ;  mais  du  moins 
j'aurois  palTc  le  relie  de  ma  vie  à  pen- 
fer  à  vous,  à  pleurer  votre  abfcnce, 
&  a\^ec  le  fcul  plaifir  de  ne  point  nuire 
à  votre  repos  ni  à  celui  de  votre  Etat. 
Quand  vous  me  laillàtcs  la  liberté  de 
partir ,  Aî^athocle  me  laiila  allés  enten- 
dre ,  Se  j'appris  encore  d'ailleurs  que  (ï 
je  partois  èc  ne  l'époufois  pas,  la  rup- 
ture étoic  infaillible  entre  vous  Se  lui, 
qu'il  fc  révoltcroit  ;  qu'enfin  vouj:  écics 
çn  péril.  J'ai  pour  lui  toute  ï'horrcuc 
qu'il  mérite,  àc  je  meréfolusà  Tépou- 
ier  pour  prévenir  des  maux  fi  terribles, 
éc  pour  être  toujours  en  état  de  rctenic 
dans  le  devoir  ce  dangereux  Minière 
toujours  prêt  à  en  fortir.  Heureufe  iî 
j'avois  p'd  du  moins  tirer  ce  fru-t  du 
fatal  aniour  qu'il  a  pour  moi  !  Théa- 
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gène  qui  ignoroit  lui-même  ce  qui  fe 

fjaflbit  dans  mon  coeur,  crut  que  je  fai- 
bis  pour  lui  ce  que  je  ne  faifois  que 
pour  vous ,  ôc  j'étois  obligée  à  le  lailler 
malgré  moi  dans  cette  erreur.  Voilà  ce 
fecretque  je  cachois  avec  tant  de  foin, 
<Sc  qu'il  m'étoitfi  important  de  bien  ca-s» 
cher  ;  car  fi  vous  TeuiTiés  pu  découvrir , 
votre  amour  fe  fût  oppofé  à  vos  inté- 
rêts, &  je  neufie  plus  été  en  état  de 
rien  faire  pour  vous.  Hélas!  tous  les 
maux  que  j'ai  voulu  prévenir  font  arri- 
vés ;  je  n'ai  plus  rien  à  cacher ,  &  ce 
même  fecret  que  je  renfermois  Ci  étroi- 
tement dans  mon  coeur ,  je  viens  vous 
l'apprendre  lorfque  vous  ne  le  voulés 
plus  favoir  ;  &  il  eft  maintenant  de 
rintérêc  de  ma  gloire  qu'il  devienne 
public. 

PTOLOMFE. 

Charmante  Idalie.  laifTés-moi  mourïif 
de  joie  à  vos  genoux.  Par  quels  tranf-* 
ports  puis-je  jamais  vous  marquer  tout 
ce  que  je  iens  ?  Quoi,  vous  vous  fa- 
crifiiés  pour  moi  f  Et  comment  recon- 
poitre  dignement  un  fi  cruel  facritîce  ? 

IDALIE. 

.  Ce  peft  pa^  ce  aui  m'a  le  plus  coûté  | 
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]e  rôns  le  dcvois  puifque  je  vous  aime» 
Ce  qui  m'a  coûté  ,  c'a  été  de  vous  ca- 
cher ce  que  je  fentois  pour  vous  ;  ce 
qui  m'a  coûté ,  ça  été  de  voir  couler 
vos  larmes,  &  de  retenir  les  miennes; 
de  renoncer  à  avoir  auprès  de  vous  le 
mérite  d'une  adion  produite  par  un  fi 
tendre  amour;  de  perdre  votre  recon- 
noiffance  dont  j'eulTe  pu  me  flatter,  6c 
qui  m'eût  payée  de  tout  ;  de  vous  jurer 
que  j'étois  indifférente  ,  lorfque  mon 
cœur  fuffifoit  à  peine  à  toute  ma  ten- 
dreiîe  pour  vous  ;  de  foutenir  vos  re- 
proches, lorfque  ma  conduite  vous  fai- 
foit  croire  que  je  vous  trompois,  Se 
que  j'aimois  Agathocle  ;  enfin ,  de  voir 
celui  que  j'adorois  prendre  pour  moi 
un  mépris  bien  fondé.  Je  vous  facri- 
fiois  tout  le  bonheur  de  ma  vie  avec 
bien  moins  de  peine,  que  l'opinion 
que  j'ofe  dire  que  vous  devés  avoir  de 
moi. 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Oui,  je  l'avoue,  Je  ne  fuis  pas  digne 
de  vivre  ,  après  les  emportemens  que 
je  vous  ai  laiffé  voir.  Ah  !  Ciel  Tpour 
prix  de  la  plus  héroïque  générofné 
qui  fut  jamais,  Idalie,  l'aimable  Ida^, 

M  iij 
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lie  ne  reçoit  que  des  outrages  ! 

I  D  A  L  I  E. 

Je  ne  m'en  plains  pas,  Seigneur,  il^ 
me  prouvoient  votre  amour  ;  mais  ils 
mettoient  le  mien  à  une  difficile  épreu- 
ve. Et  concevés-vous  bien  ,  Seigneur, 
jufqu  à  quel  point  il  falloit  vous  aimer 
pour  vouloir  fuivre  Agathocle  dans  la 
Tour,  Se  pour  vous  en  demander  la 
liberté  au  hafard  de  vous  faire  croire 
que  j'aimois  cet  infâme  rebelle  ?  Je 
craignois  quelquefois  que  la  bifarrerie 
apparente  de  ma  conduite,  mon  anti- 
patie  vifible  pour  Agathocle,  la  con- 
formité que  je  me  flatte  qui  efl  entre 
votre  cœur  âc  le  mien ,  ne  vous  fit  de- 
viner mon  fecret  ;  quelquefois  auffi  j'ea 
avois  envie  malgré  moi. 

PTOLOMFE. 

Ce  qui  ma  empêché  de  deviner  que 
Je  fuffe  aimé  ,  c'efl  que  je  l'étois  trop. 
Peut-on  croire  qu'il  y  ait  un  amour  fî 
parfait  &  fi  noble,  ôc  eft-il  permis  à 
un  mortel  de  s'en  croire  l'objet  ?  Quand 
je  vous  demandois  votre  cœur  avec  des 
cmpreflemens  fi  paffionnés  ,  je  favois 
bien  que  je  vous  demandois  le  plus 
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grand  bien  du  monde:  mais  que  f  crois 
encore  éloigné  de  le  croire  auffi  pré- 
cieux quirreft!  Non  ,  je  ne  puis  ja- 
mais l'acheter  afTcs;  j'accepte  tous  mes 
malheurs  avec  joie,  puiiqu'ils  font  des 
fuites  de  mon  amour  ;  &  j'aurois  trop 
de  honte  de  ne  rien  fouffrir  pour  vous, 
après  tout  ce  que  vous  avcs  foufFcrr 

pour  moi.  ^î^ 

^  IDALIE. 

Ahlc'ed-làcequi  me  défefpere,  je 
iuis  coupable  de  tout  ce  que  vous  fouf- 
frés.  Que  n'ai-je  achevé  mon  trifte  fa- 
crifice  ?  Que  n'ai  je  cpoufé  Agathocte  ? 
faurois  eu  le  plaifir  de  faire  à  mes 
dépens  le  bonheur  ,  ou  du^  moins  le 
repos  de  ce  que  j'aime,  &  j'ai  la  dou- 
leur mortelle  d'en  faire  tous  les  mal- 
heurs. 

P  T  O  L  O  M  F  E. 

Au  contraire  ,  belle  Idalie  ,  vous 
mettes  ma  deflinée  au-deillis  de  tous 
les  événemens.  Si  je  dompte  les  rebel- 
les, ceft  vous  qui  me  faites  Roi;  fi  je 
Eéris ,  je  ne  puis  mourir  que  le  plus 
eureux  de  tous  les  hommes. 
IDALIE. 
c    Je  me  flatte  ^  Seigneur,  qu'après  ce 

M  iiij 
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que  f  ai  fait ,  vous  me  croyés  a/Tés  d'a- 
mour pour  vous,  ôc  affés  de  courage 
pour  ne  vous  pas  furvivre  un  infiant. 
Mourons,  s'îile  faut,  ôc  enfeveliflbns- 
nous  fous  les  ruines  de  ce  Palais  ;  Je 
n'aurai  point  de  regret  à  la  vie ,  je  n'y 
ai  plus  rien  à  faire  ^  vous  favés  que  je 
.vous  aime. 


SCENE  QUATRIÈME. 

PTOLOMÉE   ,   IDALIE  , 

THEAGENE^ATTIDE^ 

EUMENE. 

T  H  E  A  G  E  N  E. 

SEigneur  ,  le  déteftable  Agathocle 
n'eft  pas  content  d'avoir  ofé  vous 
réfifter  dans  le  Phare ,  il  vient  à  la  fa- 
veur de  l'obfcurité  de  la  nuit  vous  at- 
taquer jufque  dans  ce  Palais. 

IDALIE. 

Julles  Dieux  ! 

PTOLOME'E. 
Allons  Théagene,  allons  EumeneJ 
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lîous  triompherons  ,  ma  fortune  efl 
changée.  Adieu,  Madame,  vous  m'a- 
vés  rendu  invincible. 


SCENE   CINQUIÈME. 

IDALIE,  ATTIDE. 

A  T  T  I  D  E. 

MAdame  ,  voilà  donc  enfin  ce 
grand  fecret  découvert.  Je  ne 
me  plains  plus  de  la  réferve  dont  vou» 
avés  ufé  avec  moi  ]  j'avoue  que  le  fu- 
jet  en  étoit  digne,  ôc  enfin  je  ne  puis 
plus  que  vous  admirer.  Quelle  doit? 
être  auflî  l'admiration  du  Roi,  &  com- 
bien dait-elle  fortifier  fon  amour  !  Une 
femblable  conduite  vaincroit  l'aver- 
fion  la  plus  violente  :  à  quel  point  aug- 
mentera-t-elle  une  vive  tendreffe  î 

IDALIE. 

Attîde,  il  vient  de  partir ,  il  va  s'ex* 
pofer  à  cent  périls  ;  peut-être  un  nou- 
veau dcfir  de  gloire  ,  &  l'envie  de  fc 
remontrer  à  mes  yeux  vainqueur ,  le 
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rendra-t-elle  plus  audacieux.  Il  vdiî« 
•dra  répondre  par  de  plus  brillans  ex'^ 
ploits  à  faveu  que  je  viens  de  lui  faire. 
Hélas  !  fe  pourroit-il  que  de  cette  ma- 
nière encore  je  contribuafle  à  fa  perte  ? 
Agathocle  nefl  point  venu  attaquer 
le  Palais  fans  de  nombreufes  troCipes-^ 
on  n'entreprend  point  de  femblables 
crimes  fur  de  légères  apparences  de 
fuccès  ;  tout  s'accorde  à  me  porter 
dans  Tame  une  mortelle  frayeur. 

A  T  T  I  D  E. 

Madame,  une  puiflance  légitime  eft 
bien  forte  contre  la  rébellion  ;  des  Peu- 
ples armés  contre  leur  Souverain  ont 
Èeine  à  en  foutenir  la  vue  :  il  y  a  des 
)îeux,  6c  je  ne  puis  douter  que  votre 
vertu  &  tout  ce  que  vous  venés  de  faire 
ne  les  engage  puiilamment  à  vous  fe- 
courir. 

I  D  A  L  I  E. 

Hélas  r  combien  de  fois  le  plus  jufle 
parti  a-t-il  fuccombé  ?  Je  t'avouerai 
f>ourtant  qu'au  milieu  de  l'horrible  agi- 
tation où  je  fuis ,  i'efpere  auffi-bien  que 
toi.  Dans  ces  crneîs  momens  je  ne  laiiïe 
cas  de  me  fentir  loulagde  d'avoir  dit 
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ou  Roi  qu'il  cil  aimé  ;  cet  horrible  poids 
ne  m'accable  plus  ;  6c  délivrée  de  ce 
mal  infupportable,  j'en  ai  plus  de  dif- 
pofition  à  croire  que  mes  autres  maux 
vont  finir.  Quelles  folbles  efpéranccs! 
Hélas  !  peut-être  qu'à  l'inflant  que  je 
parle,  un  trait  ennemi.  ... 

A  T  T  I  D  E. 

Ah  !  Madame ,  éloignés  une  fi  fu- 
liefte  idée.  Pourquoi  vous  faire  fans 
Iiéceffité  de  fi  cruels  tourmens  î 

I  D  A  L  I  E. 

^  Ce  n'efl  que  la  fin  d'une  fi  précîcu- 
fc  vie  que  je  crains  ;  car  pour  ce  qui 
me  regarde ,  ma  chère  Attide ,  croi-moi, 
je  faurai  rendre  ma  douleur  affés  cour- 
te. J'étois  bien  plus  à  plaindre  quand 
je  me  dévouois  au  long  fupplice  de  vk 
vre  pour  Agathocle. 
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SCENE  DERNIERE. 

IDALIE5EUMENE, 
A  T  T  I  D  E. 

EUMENE. 

MAdame  ,  nous  triomphons.  Le 
Roi ,  quoiqu  avec  des  forces  in-, 
férieures ,  n'a  pas  feulement  repouffé  les 
rebelles ,  il  a  percé  de  fa  propre  main 
le  cœur  du  coupable  Agathocle  ;  il  a 
paru  plus  qu'un  homme.  Un  iufle  effroi 
s  Cil  emparé  des  mutins  ;  ils  fuient  tous , 
&  cherchent  des  afiles  qui  les  garan- 
tiilent  d'une  punition  trop  légitime. 

I  D  A  L  I  E. 

Eumene,  quel  bonheur!..;  Quof,' 
Eumene  ....  Non,  je  ne  puis  parler^ 

EUMENE. 

Le  Roî  va  venir  près  de  vous» 

I  D  A  L  I  E. 

Ah  !  ne  l'attendons  pas ,  chère  Eume- 
ne, allons  au  devant  du  Vainqueur. 


MACATE, 
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SUJET  DE  MACATE. 

PHl£  GO  N,  affranchi  de  U Empereur 
Adrien,  a  fait  en  Grec  un  Livre  inti- 
tulé ,  des  Choies  éronnantes.  Oejî  un 
Recueil  de  dfftrens faits  dijtnlués  m  autant 
d'articles  differens. 

Au  premier  de  ces  articles  qui  ejî  ajjes 
étendu ,  il  manque  le  commencement  ;  mais 
cela  ne  caufe  aucune  incertitude  ni  aucune 
obfcurké  dans  VHifloire.  J  en  donne  ici ,  non 
une  traduftion  Ittérak  qui  aurait  été  trop 
longue ,  mais  un  extrait ,  où  fofe  afjurer  que 
rien  d  important  ne  fera  omis. 

Une  vieille  JS[currice  alla  regarder  de  nuit 
dans  l'appartement  des  Hôtes.  Elle  y  vit,  à 
la  lumière  d'une  lampe  ,  Phiimnion  avec 
Macate,  Etranger  qui  logeait  là  par  le 
droit  dlwipitalité,  La  Nourrice  fut  extrême-^ 
ruent  effrayée  ;  car  Phiimnion ,  qui  étoiî  la 
fille  de  cette  maifon-lày  étoit  morte  &"  en- 
terrée depuis  près  de  fix  mois»  La  vieille , 
toute  hors  d^lle ,  alla  remplir  la  maifon  de 
Jes  cris,  La  mère  de  Phiimnion  rûen  voulut 
d^ abord  rien  croire ,  ù*  ne  fe  réfolut  qu\in 
peu  tarda  ï aller  éclaircirfur  les  luux.  Quand 
elle  y  arriva  j  il  s' étoiî  fait  quelque  change^^ 


rnint  dans  la  Scène  ;  les  deux  Performa frer 
étJient  phis  tranquilles  que  la  Nourrice  ne\s 
aw'u  viis  ,  Cr  la  mère  ne  vit  que  quelque  le-- 
gère  apparence  de  la  figure  h"  de  VliabdU'^ 
ment  de  ja  fille  :  elle  remit  ientier  éclaircifie' 
ment  à  la  nuk  fithante  ;  mais  elle  manqua 
Pliïlinnion  ,  qui  éto'it  venue  y  Gr  déjà  repar- 
tie ;  du  moins  cela  fut  reparé  par  Macate 
lui-même,  qui  vivement  prcjjé  avoua  tout. 
Fhdmnionjedéroboit  à  fis  parens  pour  venir 
le  trouver  la  nuit  ;  ils  mangeoient ,  ils  bu- 
voient  enfmble;  il  lui  avoit  donné  un  anneau 
dejer  &•  une  coupe  dorée  ;  il  en  avoit  reçu 
une  bagne  d'or  Gr  un  mouchoir  de  cou  qu'il 
montra;  enfin,  après  tout  ce  qu'il  avoit  vu  y 
à  ne  lui  etoit  pas  poffible  de  la  croire  morte. 
Ace  difcours  la  mère  fe  defcfperoit ,  Gr  étoic 
prête  â  expirer  elle-même.  Pour  la  calmer  en, 
quelque  forte,  Macate  lui  promit  que  fi  fa 
fille  revenoit  encore ,  elle  Gr  fon  mari  en  fe-- 
roient  avertis  dans  le  moment  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté la  nuit  fuivante.  Quand  Philinnion  vit 
arriver  dans  la  chardre  de  Macate  ,fon  père 
drfa  merefurpris  Gr  ef rayes  au  dernier  poiit 
de  ly  trouver ,  elle  leur  dit  .•  Vous  ères  bien 
cruels  de  me  troubler  dans  Tulage  oue 
je^faifois  de  Ja  perminîon  que  les  Dieux 
m'avoient  donnée  de  venir  ici  palier 
trois  nuits  avec  cet  Hôte,  fans  y  fairg 


»ncim  défordre.  Vous  vous  r^pentîrés 
de  votre  curiofité.  Je  retourne  au  lieu 
qui  m'a  été  marqué.  A  ces  mots  die  fut 
véritablement  morte ,  Gr  il  n'y  eut  plus  quhm 
cadavre  étendu  fur  le  lit  de  Macate.  Il  efi 
afé  d'imaginer  quel  trouble  s'empara  auffi-' 
tôt  de  toute  la  maifon,^ avec  quelle  rapi^ 
dite  ilfe  comnmniqua  à  toute  la  Ville,  On 
alla  ouvrir  un  caveau  ou  étoient  tous  les  morts 
de  la  famille  de  Philinnion  :  ils  s'y  trouve-- 
rent  tous  dans  Vétat  où  ils  dévoient  ttre ,  il 
n'y  manquoit  que  Philinnion  qui  étoit  fur  le 
lit  de  Macate  ;  mais  en  fa  place  étoient  les 
préfens  quelle  avoit  reçus  de  lui,  Vnfi  ter^ 
rible  prodige  demandoit  des  expiations  ex^ 
traordinaires ,  ù' ce  fut  là  quel' habileté  d'un 
célèbre  Augure  Cr  Devin  brilla  beaucoup; 
mais  tout  cela  n^ appartient  prefqueplus  à  la 
petite  Comédie  dont  il  s^agit. 

Je  ne  puis  cependant  m' empêcher  de  remar-' 
quer  que  cette  Relation  ejî  faite  par  quelqu'un 
qui  y  parle  en  premiers  perfonne ,  ù'  comme 
témoin  oculaire;  le  commencement  y  manque 
par  malheur,  Or  fi  nous  V avions, nous f au-- 
rions  qui  ejl  celui  .qui  parle  ^  ou  du  moins  à 
qui  il  iadreffe. 

Il  dit  dans  un  endroit ,  qu'on  lui  vint  an^ 
noncer  le  prodige ,  qu'il  craignit  que  le  Peuple 
qui  s'attroupoit  ne  fît  quelque  défordre ,  &* 

qu% 


çw'II  le  contmt  ;  cétok  donc  un  homme  de 
grande  autorité  dans  la  Ville ,  quelque  pre* 
mïer  Magijlrat,  Il  finit  par  dire  en  propres 
termes  :  Si  vous  jugés  à  propos  d'en  in- 
former TEit^pcreur  ,  mandcs-Ie-moi^ 
afin  que  je  vous  envoyé  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  examiné  de  plus  près 
les  particularités  du  fait. 

Voilà  un  homme  en  quelque  dignité  cer^ 
îaimment  qui  écrit  à  fan  Supérieur  ,  qui  ne 
craint  pas  de  lui  paroitre  bien  perfuadé ,  ni 
d'être  ^ité  comme  tel  à  VEmpereur  mtme. 


^^ 
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If  OMS  DES  PERSONNAGES. 

DEMOSTRATE,  Citoyen  d'Hypate^ 
Ville  de  Theffalie. 

SELENE ,  Fille  de  Demofîrate. 

MIRTALE,  Nièce  de  Demofîrate, 

MAC ATE ,  Hôte  de  Démocrate. 

ORONTE ,  jeune  Citoyen  d'Hypate. 

PHORMION ,  Efclave  de  Macate. 

CEPHISE,  Efclave  de  Mirtale. 


La  Scénç  ejl  à  Hypate ,  fous  d'Empire 
d'Adrien. 


il  .ilNi  àmol* 


M  A  C  A  T  E, 

COMEDIE, 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

PHOllMIOxM  ,  CEPHISE. 

C  E  P  H  I  S  E. 

H  o  R  M  T  o  N ,  il  me  femble 
que  pour  le  peu  de  temps  qiiil 
y  a  que  nous  nous  connoif- 
fons ,  je  n'en  ufe  pas  mal  avçc 
toi  ;  je  te  viens  trouver  jufque  dans 
Tapparrement  de  ron  Maître  pour  jouit. 
^e  ta  converfation,  qui  n'en  vaut  peut-' 
être  pas  trop  la  peine.        '■  ^ 

Ni) 


102         M  A  C  A  T  E; 

P  H  O  R  M  I  O  N, 

Ma  belle  Cephifcjtu  fais  une  bonne 
aftion ,  il  ne  faut  point  t'en  repentifr 
Jupiter  FHofpitalier  veut  qu'on  ait  foin 
des  Etrangers  5  comme  mon:  Maître  & 
moi,  Se  qu'on  farfede  fon  mieux  pour 
les  bien  traiter  :  il  doit  y  avoir  auffi , 
fi  je  ne  me  trompe,  une  Vénus  Hofpi- 
taliere,  ôc  je  ferois  bien  aife  qu'elle 
m'eût  recommandé  à  toi  j  elle  doit 
même  l'avoir  fait;  car  dans  le  moment 
que  je  te  vis  il  y  a  cinq  ou  fix  jours, 
ton  minois  m^  fit  une  certaine  im-preA 
fion ,  qui  n^a  fait  que  croître  Se  embel- 
lir. Avoue  qire  tu  t'en  es  bien  apperçue. 

CEPHISE, 

J'en  ai  eu ,  fi  tu  veijx,  quelque  le* 
ger  foupçon;  mais  je  t'avoue  aufli  que 

4*e  n'en  ai  pas  été  fort  enflée  de  gloire» 
ift-ce  un  fi  grand  honneur  que  de  te, 
plaire  ? 

PHORMION. 

Comment  donc  î  Nous  revenons  vain- 
queurs des  jeux  Olimpiques,  où  nous 
avons  eu  le  prix  de  la  courfe  âçs  Cha- 
riots; on  nous  fait  de  grands  honneurs 


COMEDIE.        lof 

3ans  foutes  les  Villes  où  nous  paflbns  ; 
ou  nous 

CEPHISE. 

Que  tu  es  ridicule  avec  ton  Nous! 
Celî  ton  Maître  Macate  qui  a  eu  1g 
prix  ;  ce  n*eft  pas  toi ,  qui  n  es  que 
ion  Eiblavc  favori. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Tu  n'entens  pas  ces  matiéres-là ,  ma 
pauvre  Cephife.  Tu  dirois  de  même 
que  la  gloire  du  prix  appanient  aux 
chevaux  de  mon  Maître  ,  Se  non  pas 
à  lui  ;  mais  apprends  que  cette  gloire- 
là  rejaillit  des  chevaux  fur  mon  Maî^ 
tre,  &  de  mon  Maître  fur  moi. 

CEPHISE. 

Voîlà  bien  des  ricochets  qu'elle  faît 
pour  arriver  à  toi.  Mais  n'importe,  je 
veux  bien  te  prendre  pour  un  vain- 
queur des  jeux  Olimpiques.  Et  bien , 
grand  Se  illuflre  Phormion  ,  dis-moî 
un  peu  quel  homme  c'elt  que  ton  Maî- 
tre 3  qui  a  gagné  le  prix  avec  toi. 

PHORMION. 

C'eil  un  garçon  bien  fait ,  corama 


1Ô4        MA  C  A  TTE, 

tu  as  vu  ,  fore  brave  ,  fort  adroite 
tous  les  exercices,  témoin  nos  jeux 
Olimpiques,  fort  galant  homme,  &  tu 
peux  t'en  fier  à  moi  ;  car  comme  fai  pour 
toi  ce  que  tu  fais ,  je  te  parle  en  con- 
fidence ;  Se  s'il  avoir  quelque  vice  con- 
fidérable,  il  y  a  long-temps  que  je  le 
faurois ,  Se  je  te  le  dirois  de  bonne  foi.  ^ 

C  E  P  H  I  S  E. 

Et  que  vient-il  faire  ici? 
PHORMION. 

Rien  ;  il  voyage  pour  fon  plaifir,  Se 
peut-être  pour  fe  faire  voir  à  plus  de 
gens  après  fa  vidoire  des  jeux  Olim- 
piques. Voire  Ville  d'Hypare  méritoit 
bien  qu'il  y  paflat  ;  Se  comme  Demof- 
trate  eft  l'ancien  Hôte  de  fa  famille , 
nous  fommes  venus  loger  chés  lui,  de 
même  que  Demoflrate  ou  les  fiens  au- 
roient  logé  chés  nous,  s'ils  étoient  ve- 
Tius  à  Sicione ,  d'où  nous  fommes  :  cela 
ert  tout  fimple. 

CEPHISE. 

Aflurément. 

PHORMION. 
Tout  ce  qui  m'en  fâche,  c'efl  que 


C  O  M  E  D  I  E.        loj 

fiOU5  avons  mal  pris  notre  temps.  Toute 
cette  maiibn-ci  efl  dans  l'aflliAion ,  & 
on  ne  fonge  guère  à  nous  divertir. 

CEPHISE. 

'  Il  efl  vrai  que  vous  çtes  arrives  inde- 
fnent  deux  jours  après  que  Demortrate 
a  perdu  fa  fille  unique  qu'il  aimoit  ten- 
drement, &  vous  ne  devés  pas  trouver 
étrange  qu'il  ne  foie  pas  bien  joyeux. 

'  PHORMION. 

Je  le  comprens  ;  mais  ce  qui  m'éton- 
ne, c'ell  que  toute  la  maifon  e(î  auffi 
affligée  que  lui.  Tous  les  Efclaves  pleu- 
rent cette  Selene  qui  vient  de  mourir, 
prefque  aufTi  amerementque  Démocra- 
te. Il  falloit  donc  que  ce  fût  une  mcr- 
j^^eille  que  cette  fille-là  ? 

CEPHISE. 

Ils  le  difent  tous  :  pour  moi  je  ne  Taî 
vue  que  mourante  ;  car  comme  elle 
étoit  tombée  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur ,  Demoflrate  s'avifa  peut  être 
Quinze  jours  avant  qu'elle  mourût,  de 
faire  venir  ici  Mirtale  fa  nièce,  afin 
qu'elle  tâchât  de  divertir  la  malade. 
Mirtale  y  fit  de  fon  mieux,  à  ce  que  j€ 


îo5       MACATEr- 

crois ,  &  ne  fit  rien.  Je  vis  Selene  latl^ 
guifTante,  &  pourtant  fort  belle  ;  cer* 
tainement  c  eft  grand  dommage. 

PHORMION. 

Et  bien,  Demoftrate  qui  eft  vieux ^ 
5c  n'a  point  de  femme,  ne  fauroit  mieux 
faire  que  d'époufer  Mirtale  ta  Mai- 
treffe  ;  Se  je  crois  que  vous  comptés 
bien  de  vous  établir  toutes  deux  dans 
cette  maifon-ci,  qui  eft  bonne  âc  bien 
étoffée. 

CEPHISE, 

Nous  verrons^. 

PHORMION. 

Je  vais  te  confier  un  grand  defTein 
qtîe  je  forme.  Je  m'apperçois  que  mon 
Maître  a  afles  d'iiielination  pour  Mir- 
tale; elle  eft  jolie,  avenante;  elle  efl 
la  feule  qui  le  réJQuiffe  un  peu  dans  ce 
lugubre  féjour  ,  quorqu  elte  rfofe  le 
faire  qu'avec  beaucoup  de  précaution, 
à  caufe  de  la  rrifteiTe  dominante  .  il  la 
voit  avec  plaifir,  il  la  cherche  :  s'il  Té- 
pou  foit,  au  lieu  de  continuer  à  courir 
parle  mo  nde  ,  cela  ne  ferait-il  pas 
bien  ? 

CEPHISE. 
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CEPHISE. 
Pas  trop  mal. 

PHORMION- 

Tu  conçois  bien  d*où  me  vient  ce 
projet.  Je  voudrois  t  avoir ,  ma  chère 
Cephife  ,  car  tu  me  plais  beaucoup  ; 
je  dis  beaucoup  ,  &  par  ce  moyen-là 
mon  affaire  feroit  faite  ;  je  t'épouferois 
auffi,  n'efl-il  pas  vraif 

CEPHISE. 

Nous  en  parlerions  après  cela, 

PHORMION, 

Oh  !  non  ,  non.  Si  tu  ne  me  promets 
de  m^époufer,  point  de  Macate  pour 
Mirtale  ;  en  doanant ,  donnant.  Mais 
à  propos ,  voici  une  difficulté.  N'y  a-t-îl 
pas  un  Oronte  qui  en  veut  à  Mirtalç? 

CEPHISE. 

Ouï ,  mais  je  t'affure  que  Mirtale  n'en 
veut  point  à  Oronte.  Il  eft  amoureux 
d'elle  comme  un  fou  ,  mais  il  n'efl 
qu'amoureux  ;  il  n'eft  point  aimable , 
nul  agrément  dans  Tefprit  ,  nulle  s:^- 

Tome  m.  O 
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lanterie,  de  la  dureté,  de  la  férocité; 
tref ,  il  ne  nous  plaît  point. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Et  moi  je  te  plais  donc  ? 

CEPHISE. 

Voilà  une  belle  conféquence. 

PHORMION. 

Ouï  ,  car  je  fuis  tout  le  contraire 
'd'Oronte. 

CEPHISE. 

Cefl-à-dire ,  guère  amoureux. 

PHORMION. 

Oh  !  que  tu  as  Tefprit  mal  fait  !  Je 
fuis  très-amoureux ,  entens-tu  ?  Et  tu 
le  verras  par  les  foins  que  je  vais  me 
donner  pour  le  grand  proier.  Mais  j'en- 
tens  du  bruit  3  c  eft  mon  Maître  qui 
centre. 
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SCENE  SECONDE. 

MACATE,PHORMION^ 
G  E  P  H  1  S  E. 

M  A  C  A  T  E. 

CEphife ,  je  fuis  bien  aife  de  te  trou- 
ver ici  ;  je  viens  de  voir  ton  ai- 
mable Maitrefte ,  dont  je  luis  charmé. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Monfienr ,  je  fuis  ravie  qu'elle  fe  foit 
trouvée  dans  la  mailbn  de  Demoflrate, 
pour  vous  en  faire  les  honneurs  mieux 
que  Demoflrate  ne  les  pouvoir  faire 
Lii-même  dans  l'état  cù  il  e(l.  Je  fuis 
perfuadée  qu'il  en  faura  bon  gré  à  fa 
nièce ,  &  je  la  vais  affurer  qu  elle  lui  a 
bien  fait  fa  cour. 


Oij 
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SCENE    TROISIÈME^ 

MACATE  ,  PHORMION^ 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

SEigneur ,  vous  voilà  donc  amant 
de  Mirtale  f  Vous  ne  pouviés  ja- 
mais mieux  faire.  J'ai  une  bonne  nou- 
velle à  vous  donner  ,  ôc  qui  va  vous 
tranfporter  de  joie.  Oronte ,  qui  affiége 
Mirtale  depuis  long-temps ,  Se  qui  en 
perd  refprii:,  ne  lui  plaît  point  du  tout. 
J'ai  tiré  adroitement  ce  fecret  de  Ce- 
phife ,  avec  qui ,  fans  vanité ,  je  ne  fuis 
point  trop  mal.  Je  veille  fans  celle  à  vos 
intérêts ,  comme  vous  voyés.  Qu  avés- 
vous  donc  ?  Vous  recevés  ma  bonnet 
nouvelle  bien  froidement. 

M  AGATE, 

Je  t'avoue  qu  elle  ne  me  touche  eq 
aucune  manière, 

P  H  O  R  M  I  O  N, 

Comment  !  le  malheur  d'un  Rival 
îi*eft-il  pas  votre  bonheur  ? 
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M  A  C  A  T  E. 

Oronte  n'efl:  point  mon  Rival. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

II  ne(\  point  amoureux  de  Mirtale  ? 
Il  cfl  bien  certain  qu'il  l'eft. 

M  A  C  A  T  E. 

Oui ,  mais  c  eft  moi  qui  ne  le  fuis 
point. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

^  Et  que  diable  ères  vous  donc  ?  Car 
à  la  fin  vous  me  mettes  en  colère  3  je 
vous  en  demande  pardon. 

M  A  C  A  T  E. 

Mirtale  eft  aimable  de  fa  figure  ;  fa 
con  verfation  eft  vive  Se  amufante  ;  je  me 
plais  avec  elle;  je  lui  dis  volontiers  des 
chofes  obligeantes ,  des  galanteries. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Et  bien ,  c'efl  être  amoureux  que  touÉ 
cela. 

M  A  C  A  T  E. 

Oh  !  que  non.  Sa  figure  me  paroît 

O  iij 
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aimable  fans  me  tranfporter  ;  fa  con- 
verfation  m'amiife  fans  me  caufer  d'é- 
motion.: je  fus  bien  aife  de  la  voir; 
mais  fi  ]çn  manque  l'occafion  ,  Je  re- 
mets fans  peine  à  une  autre  fois  ;  je  lui 
dis  des  galanteries  qui  ne  font  que  des 
agrcmens  de  converfation  ,  des  chofes 
flatteufes  qui  ,  quoique  vraies  pour  la 
plus  grande  partie,  n'ont  pourtant  d'au- 
tre deifein  que  de  lui  prouver  que  je 
puis  avoir  un  peu  d'efprit  :  je  voudrois 
lui  paroître  aimable  ,  mais  ians  aucun 
défirférieux  d'en  être  aimé. 

PHORMION. 

Tout  cela  efî  fubtil.  Il  y  a  donc  bien 
de  la  façon  à  être  amoureux  ?  Je  ne 
croyois  pas  qu'il  y  en  eût  la  moitié  tant. 

M  A  C  A  T  E. 

Il  y  en  a  tant ,  que  je  ne  l'ai  jamais  été. 
Tu  m'as  vu  vivre  comme  les  gens  de 
mon  âge,  être  dans  des  commerces  de 
femmes ,  prendre  les  plaifirs  de  l'amour; 
mais  je  n'ai  point  eu  d'amour. 

PHORMION. 

Vous  en  avés  bien  pris  le  meilleur,' 
puifque  vous  en  avés  pris  les  plaiûrs. 
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A  quoi  diable  lerviroit  le  refte  ? 

M  A  C  A  T  E. 

II  ferviroit  à  me  remplir  le  coeur,  à 
me  ravir ,  à  m'élever  au-delîus  de  moi- 
même.  Je  me  fens  un  vuide  dans  l'ame 
qui  commence  à  m'être  infupportable» 
Il  me  manque  d'aimer. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

J'aî  oui  dire  qu'en  certaines  occafions 
il  faut  un  peu  s'aider  :  aidés-vous. 
Seigneur  ;  courage ,  Se  vous  deviendrés 
amoureux  de  Mirtale. 

M  A  C  A  T  E. 

Je  ne  le  ferois  pas  d'afTe's  bonne  for.' 
Crois-tu  que  dans  une  maifon  où  je  fuis 
reçu  à  la  faveur  des  droits  de  rhofpita- 
lité ,  je  voulufTe  devenir  le  héros  d'une 
aventure  défagréable  pour  Mirtale  & 
pour  fon  oncle  ?  Je  ne  luis  pas  afles  vain 
pour  croire  qu'il  ne  tînt  qu'à  moi  d'en- 
gager Mirtale  dans  une  paiïion  plus  fé- 
rieufe  que  la  mienne  ;  mais  quand  j'en 
ferois  le  maître  ,  je  ne  le  ferois  pas ,  & 
je  ferois  bien  fâché  de  lui  faire  croire 
que  j'euffe  pour  elle  des  fentimens  d'une 
certaine  nature. 

O  iiij 
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P  H  O  R  M  I  O  N. 

(  bas.  )  O  mon  grand  projet ,  que  de- 
viens-tu ?  (  haut,)  J'entens  que  l'on  vient 
ici.  CellDemoilrate. 


SCENE  QUATRIÈME. 

M  A  C  A  T  E ,  DEMOSTR  ATE  , 
PHORMION. 

DEMOSTRATE. 

JE  viens,  Monfieur,  vousrenouvel- 
1er  encore  hs  excufes  delamauvaife 
réception  que  je  vous  fais.  Il  me  fem- 
ble  que  je  ne  vous  ai  point  affés  prié 
de  me  la  pardonner  ;  mais  en  vérité  je 
fuis  plongé  dans  une  douleur  que  le 
temps  ne  fait  qu*aigrir.  Je  crois  ne 
pouvoir  mieux  faire  mon  devoir  en- 
vers vous  qu  en  vous  la  cachant ,  6c 
en  me  dérobant  moi-même  à  votre  vue. 
Je  vous  ferois  infuportable.  Vous  êtes  le 
maître  chés  moi;  j'ai  chargé  ma  nièce 
de  vous  en  faire  les  honneurs  3  après 


COMEDIE.        îij 

fêla  ]€  ne  puis  que  pleurer  ôc  me  dé- 
fefpérer. 

M  A  C  A  T  E. 

Ah  !  Monfieur ,  je  fai  combien  votre 
douleur  efl  jufte.  Je  ne  vous  dirai  pas 
que  je  la  fente  comme  vous  ;  mais  je 
la  conçois  fi  bien  ,  que  c*efi  prefque  la 
fentir.  Au  lieu  que  vous  voudriés  (on- 
ger  à  me  divertir  dans  Hypate,fije 
pouvois  fervir  à  vous  confoler ,  je  me 
tiendrois  trop  heureux. 

DEMOSTRATE. 

Me  confoler  !  Vous  ne  favés  pas  ce 
que  j'ai  perdu.  Je  pourrois  foupçonncr 
que  l'amour  paternel  me  féduit  ;  mais 
informés-vous  de  ma  fille  à  tous  hs 
Citoyens  d'Hypate  :  les  Efclaves  ne 
font  pas  ordinairement  fort  charmés 
de  leurs  Maîtres  ;  tous  les  miens  pleu- 
rent ma  fille  comme  moi.  Hélas  !  je 
Tavois  menée  à  ces  derniers  jeux  Olim- 
piques  où  vous  avés  été  vainqueur; 
elle  vous  y  vit  :  ne  la  remarquâtes-vous 


pas  ? 


M  A  C  A  T  E. 


Je  vous  avoue  que  non  ;  j'étoîs  trop 
occupé  de  ce  qui  m'y  conduifoit  ;  & 
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puis  comment  démêler  quelqu'un  dans 
une  fi  horrible  foule  ?  Il  eft  vrai  ieu- 
lemenc  que  j'entendis  dire  qu'il  étoit 
venu  d*Hypate  une  jeune  perfonne 
d'une  rare  beauté  ;  mais  d'autres  foins.«. 

DEMOSTRATE. 

Céroit  elle  fans  doute ,  dont  on 
vous  parloir  ;  c'étoit  elle,  ôc  e-le  efl 
morte.  Elle  eft  morte ,  jufte  Ciel  ! 

M  A  C  A  T  E. 

En  vérité,  vous  me  pénétrés  l'ame 
par  une  fi  violente  douleur. 

DEMOSTRATE. 

Accordés-moi  une  grâce.  Elle  avoit 
fait  faire  fon  portrait  pour  une  de  fes 
amies  ,  je  l'-mprunterai  ;  je  vous  prie 
que  je  vous  le  faflTe  voir  ,  vous  jugerés 
fi  mon  afflidion  eft  légitime. 

M  A  C  A  T  E. 

Je  vous  protefte,  Monfieur,  que  j'en 
fuis  bien  perluadé. 

DEMOSTRATE. 

Mais  ne  croyés  pas  que  fa  figure 
foit  la  feule  caufe  de  mes  regrets.  Le 
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caraâére  de  Ton  cfpric  ôc  de  Ton  ame 
auroit  embelli  la  figure  la  plus  défa- 
griable.  Ec  tout  le  monde  la  regre- 
teroit-il  tant,  fi  elle  n'avoit  été  que 
belle  ? 

M  A  C  A  T  E. 

Vous  favés  comme  moi  que  la  mort 
n'épargne  rien  ;  mais  du  moins  les 
Dieux  vous  laiflcnt  une  confolatioa 
dans  la  perfonne  de  Mirtale. 

DEMOSTRATE. 

Ah  !  Mirtale  n'eft  pas  Selene  ;  Je  ne 
prétens  pas  faire  tort  à  Mirtale,  elle  a 
fon  mérite,  fts  agrémens,ie  les  con- 
nois  ;  mais  enfin  je  vous  en  parle  à 
cœur  ouvert  ;  Mirtale  n'efl  pas  Selene  : 
ôc  favés- vous  encore  une  circonflance 
cruelle  qui  agrave  ma  douleur  ?  Je  me 
reproche  en  partie  la  mort  de  ma  fille. 

M  A  C  A  T  E. 

Seroit-il  poffible  ?  Vous  me  furpre? 
nés  étrangement. 

DEMOSTRATE. 

^  Glaucias ,  le  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince, &  qui  eft  fort  bien  à  la  Cour 
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d'Adrien ,  avoit  pris  pour  elle  une  vio- 
lente paiîion  ,  ôc  elle  avoit  pour  lui 
une   averfion  invincible.  Non-feule- 
jnent    cétoit   un    établiffement   pour 
Selene  plus    avantageux    que    je  ne 
pouvois  jamais  le  fouhaiter  ;  mais  il  y 
avoit  un  péril  extrême  à  le  refufer  ; 
Glaucias  pouvoit  nous  perdre.  Je  n'é- 
tois  pas  capable  de  faire  violence  à 
ma  fille  ;  mais  je  lui  reprefentois  avec 
force  toutes  les  raifons  qui  la  dévoient 
porter  à  ce  mariage  ;  elle  eût  voulu 
m'obéir ,  Se  elle  ne  pouvoit.  Elle  fen- 
toit   cependant  quelle    m'expofoit  à 
une  ruine  totale  ;  elle  en  tomba  dans 
une  mélancolie  qui  ne  fe  termina  que 
par  fa  mort.  Malheureux  père  !  Ne 
valoit  il  pas  cent  fois  mieux  que  Glau- 
cias exerçât  fur  toi  fa  plus  cruelle  ven- 
geance? Selene  vivroit,  Se  tu  ne  ferois 
pas  à  plaindre.  Mais ,  Monfieur,  je  ne 
m'apperçois  pas  que  je  ne  vous  entre- 
tiens que  de  ma  douleur  ;  je  vous  en 
demande  pardon  :  puiiTiés-vous  n  en 
éprouver  jamais  de  pareille.  Adieu. 
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SCENE    CINQUIÈME. 

MACATE,  PHORMION. 

PHOUMION. 

T  E  gage  qu'il  vous  a  bien  ennuyé 
J  avec  (qs  lamentations  éternelles. 

MACATE. 

Point  du  tout.  Je  voudroîs  de  tout 
mon  cœur  pouvoir  le  foula^T^er.  Il  fau- 
droit  être  bien  dur  pour  n  entrer  pas 
dans  les  fentimens  de  ce  bon  vieillard. 
Mais  voici  la  nuit  qui  vient ,  je  ne  for^ 
tirai  plus  ;  allume-moi  de  la  bougie  ; 
va-t-en ,  &  ferme  ma  chambre  ;  je  lirai 
nn  peu ,  &  me  coucherai  quand  il  me 
plaira, 


120  MAC  A  TE, 

1—— — — i*^— ^— ^^'^^*^— ^— — — 

SCENE   SIXIÈME. 

MAC  ATE,   SE  LE  NE. 

SELENE. 


M 


Acate  ? 

M  A  C  A  T  E. 
Qui  eft-ce  qui  m'appelle  ?  Peut-il  y 
avoir  ici  quelqu'un  f 

SELENE. 

Macate  ? 

MACATE. 

Ah!  quelle   figure  extraordinaire, 
toute  blanche  ôc  voilée  ! 

SELENE, 

Macate,  Je  fors  du  tombeau,  pour 
venir  vous  parler. 

MACATE. 

Oh!  oh!  Le  ftile  ert  auffi  extraordi- 
naire que  la  figure  ;  c'eft  quelque  pièce 
qu'on  me  joue  :  comment  êtes -vous 
entrée  ici ,  prétendue  habitante  du  tom- 
beau ? 
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SELENE. 

J'y  fuis  entrée  comme  il  m'a  plû. 
M  A  C  A  T  E. 

Premièrement,  ne  croyéspas  me  faire 
peur.  Je  ne  tare  point  de  votre  tom- 
beau ;  vous  venés  me  jouer  ici  une  ap- 
parition de  rOmbre  de  Selene  pour 
vous  moquer  de  moi  ;  mais  par  tous 
les  Dieux  vous  ne  vous  en  moquerés 
point.  Vous  êtes  une  perfonne  bien  vi- 
vante. 

SELENE. 

^  Non ,  Je  ne  fuis  plus  au  nombre  des 
yivans. 

M  A  C  A  T  E. 

Oh  bien ,  je  vous  y  remettrai.  Voyons 
un  peu  ce  que  cache  ce  grand  voile. 

SELENE. 

M 'Arrête ,  téméraire ,  tu  en  feroîs  puni 
fcr  le  champ. 

MACATE. 

Je  vois  que  vous  avés  la  plus  belle 
taille  du  monde  ,  Se  vn  fon  de  voix 
fort  aioiable,  Jeft  iaurai  davantage  s 
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il  ne  fera  point  dit  que  ]e  fois  fortl 
comme  un  fot  d'un  tête-à-tête  avec 
une  jolie  Ombre. 

S  E  L  E  N  E. 

Arrête,  encore  une  fois,  Je  ne  fuis 
pas  ce  que  tu  penfes. 

MACATE. 

Au  nom  des  Dieux ,  finiffons  tout  ce 
vain  badinage  ;  en  venant  ici,  vous 
vous  êtes  bien  doutée  qu'on  ne  vous 
laifferoit  pas  toujours  ce  voile  fur  le 
nés ,  &  q^e  fi  par  hafard  on  n  étoit 
pas  mort  de  peur,  on  vous  prouveroit 
qu  on  ne  l'ctoit  pas.  Abrégeons  ,  s'il 
vous  plaît,  ce  prélude  ennuyeux,  Ôc 
venons  à  quelque  chofe  de  raifonnable. 

SELENE, 

Et  bien ,  je  vous  épargnerai  la  peine 
de  lever  mon  voile  ;  voyés-moi . . , . 

MACATE, 

Ah!  Ciel! 

SELENE. 

Ou  avés-vous ,  Macate  ? 

-  MACATE. 
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M  A  C  A  T  E. 

^Je  demeure  interdit  ;  je  n*aî  Jamais 
vu  tant  de  beauté.  Vous  avcs  bien  raifon 
de  ne  point  craindre  laudace  ni  la  té- 
rnérité  d'un  jeune  homme  ;  je  fuis  frapé 
d'un  refpea:  que  je  n'avois  point  en- 
core fenti.  La  préfence  d'une  Divinité 
ne  m'en  infpireroit  pas  un  plus  grand. 

S  E  L  E  N  E. 

Jen  fuis  ravie,  Macate.  Me  voilà  en 
état  de  vous  parler  ;  mais  je  ne  parle- 
rai point,  que  vous  ne  m'ayés  promis 
pour  un  certain  temps,  qui  fera  court, 
une  obéiiTance  entière  &  aveugle  :  me 
la  promettés-vous. 

MACATE. 

Je  ne  me  fens  pas  feulement  le  maî- 
^^M-K^"  "^o"^enf  de  réflexion  pour  en 
délibérer  ;  je  vous  promets  tout ,  je  ne 
fuis  né  que  pour  vous  obéir. 

SELENE. 

Ne  me  demandés  point  qui  je  fuîsj^ 
ni  comment  je  fuis  ici.  Mais  vous ,  ré- 
pondes-moi  exaftement  à  toutes  lea 
Tome  Vil  P 
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queftionsque  je  vais  vous  faire.  Etes-* 
vous  amoureux  ? 

MACATE. 
Non. 

SELENE. 

Et  Mirtale  ? 

MACATE. 

Non ,  Je  n'ai  point  d*amour  pour  elle. 

SELENE. 

Et  n'en  avés-vous  jamais  eu  pour 
perfonne  ? 

MACATE. 

Non ,  jamais  rien  qui  méritât  le  nom 
d'amour. 

SELENE. 

Adieu,  Macate. 

MACATE. 

Quoi  !  vous  me  quittés  fi-tôt  ?  Je  ne 
puis  plus  vivre  ians  vous  voir. 

SELENE. 

Je  reviendrai.  Ne  fuivés  point  mes 
'jas>dem€urés-là,  ne  me  regardés  pas 
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feulement  partir  ;  fongés  qu'il  y  va  de 
tout  à  mobéir  fidellemcnt  ;  fur-tout 
ne  parlés  de  ceci  à  qui  que  ce  puiffe 
être.  J'ai  peur  qu'il  ne  fût  inutile  de 
comprendre  dans  cette  défenfe  votre 
Efclave  favori  ;  mais  voyés  fi  vous  êtes 
bien  fur  de  fa  dilcrétion.  Adieu ,  Ma- 
cate  ,  vous  me  reverrés.  Adieu,  de- 
meurés-là ,  &  ne  tournés  pas  la  tête. 


SCENE  SEPTIÈME. 

M  A  C  A  T  E. 

DAns  quel  trouble  je  demeure  ! 
Qu'ai-je  vu ,  que  fuis-je  devenu  ? 
Certainement  ce  n'eft  point  une  Om- 
bre qui  vient  de  paroître  ;  ce  n'eft  point 
non  plus  quelqu'un  qui  fc  joue  de  moi  ; 
c  eft  la  plus  belle  perfonne  du  monde , 
qui  a  laiilé  dans  mon  coeur  une  agita- 
tion que  je  ne  connoifTois  point.  Ah! 
c  efl  donc  là  cet  amour  que  je  me  plaî- 
gnois  de  ne  point  reflentir  ?  Dieux  !  quel 
défordre  il  jette  dans  une  ame  !  Car  ce 
n'efl  point  l'extraordinaire  de  l'aven- 
ture qui  m'agite  û  vivement.  Il  n'y  a 
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rien  là  d'effrayant ,  &  je  me  flatte  que 
je  foutiendrois  bien  des  chofes  qui  le 
feroient  davantage.  Je  ne  le  fens  que 
trop  ;  les  charmes  que  je  viens  de  voir 
m'ont  fait  la  plus  profonde  impreflion. 
Divine  Inconnue ,  quand  vous  reverrai- 
je  ?  Hélas  !  je  ne  me  fuis  pas  aifés  poifedé 
pour  Ten  conjurer  avec  toute  la  paffion 
qu  elle  m'a  infpirée.  Elle  ne  ma  pas  dé- 
fendu de  vifiter  cet  appartement  pour 
voir  par  où  elle  peut  être  entrée,  ôc 
par  où  elle  reviendra.  Allons,  ôc  tâ- 
chons à  découvrir  quelque  chofe  fur 
tout  ceci  :  peut-être  mon  amour  en  ti- 
f  era-t-il  quelque  avantage. 


^^ 


^    ■  -^  -,r-w- -v-n.-  nnr   _•     ■— ■ 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

MIRTALE,  CEPHISE. 

C  E  P  H  I  S  E. 

MAdame,  nos  affaires  vont  bien» 
J'ai  vu  Phormion  mon  adora- 
teur :  il  a  imacriné  de  lui-même  ce  que 
je  voulois  l'ii  infinuer  fii-ement .  d'arrê- 
ter fonMaî:re  ici  en  l'uniiTantà  vous; 
ouïre  que  par  rapport  à  moi  il  a  inté- 
rêt à  ce  projet ,  il  Texécutera  d'autant 
mieux  que  c'eft  lui  qui  l'a  penfé-  De 
plus,  il  m'a  bien  dit  que  Macate  vous 
trouve  fort  aimable. 

MIRTALE. 

Je  le  voudrois,  Cephife  ;  car  poui? 
lui ,  il  efl  tout-à-lait  à  mon  gré. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Il  y  a  bien  plus.  J  ai  vu  Macate  lui-j 
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même ,  qui  m'a  dit  en  propres  termes 
qu'il  fortoit  d'avec  vous ,  &  qu'il  étoic 
charmé  de  vous.  En  propres  termes, 
Madame ,  cela  efl:  fort. 

MIRTALE. 

Ma  chère  Cephife ,  tu  me  tranfpor- 
tesdejoie.  Je  veux  pourtant  éprouver 
encore  la  paflion  de  Macate  :  elle  n'en 
deviendra  que  plus  forte.  Que  je  lerai 
heureufe  de  la  voir  augmenter  chaque 
jour! 

C  E  P  H I  S  E. 

Oronte  s'appercevra  de  ce  bonheur- 
là  ,  ôc  fera  beau  bruit. 

MIRTALE. 

Oh  !  qu'il  fafle ,  {e  ne  m'en  mets  gué* 
re  en  peine ,  il  ne  m'a  jamais  plu  3  il  eft 
fi  brutal .... 

CEPHISE. 

Le  voilà  judement  qui  vient  fur  la 
louange  que  vous  lui  donnés. 
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SCENE  SECONDE. 

MIRTAL  E  ,    ORONTE, 
G  E  P  H  I  S  E. 

ORONTE. 

MAdame,  fai  deux  mors  à  vous 
dire.  Il  y  a  ici  un  petit  Jouven- 
ceau d'Etranger  qui  vous  fait  Jesyeux 
doux,  qui  vous  dit  des  fadeurs;  & 
vous,  de  votre  côté  ,  vous  lui  faites 
ÛQS  coquetteries.  Savés-vous  que  tout 
cela  ne  m'accommode  point  ? 

MIRTALR 

Monfîeur,  rien  de  tout  cela  n'eft 
vrai;  mais  quand  il  le  feroit,  de  quoi 
vous  mêlés- vous?  Quel  droit  avés- 
vous  de  m'en  venir  faire  des  reproches 
fi  infolens  f 

ORONTE. 

Le  droit  d'un  homme  qui  vous  aime 
paffionnément,  qui  a  toujours  fongéà 
unir  fa  deflinée  à  la  vôtre ,  &  à  gui 
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vous  n  en  avés  pas  ôté  refpérance.' 

MIR  TALE. 

Et  bien ,  je  vous  Tôte ,  afin  qu  il  n'en 
foit  plus  parlé.  Allés ,  ôc  ne  paroiffés 
jamais  devant  mes  yeux. 

O  R  O  N  T  E. 

Non,  non,  cela  ne  fe  terminera  pas 
ainfi.  Je  n'aurai  pas  perdu  deux  années 
entières  de  foins  les  plus  affidus  ;  votre 
Macare  ne  m'en  enlèvera  pas  le  fruit 
par  deux  ou  trois  fleurettes  qu'il  vous 
aura  débitées  comme  à  cent  autres, 
par  deux  ou  trois  oeillades  aflFedéescSc 
apprifes  par  coeur.  Je  fuis  trop  eng  ^gé 
dans  l'affaire  pour  en  fortir  fi  peu  à  mon 
honneur. 

M I  R  T  A  L  E. 

Et  que  ferés-vous  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Ce  que  je  ferai  ?  Vous  le  faurés,  Ma- 
dame, vous  le  (aurés  ;  mais  fouvenés- 
vous  que  votre  vainqueur  des  jeux 
Plimpiques  peut  trouver  à  qui  parler. 


SCENE 
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SCENE    TROISIÈME. 

MIRTALE  ,  CEPHISE. 
C  E  P  H I  S  E. 

AH  !   Madame  ,  il    me   glace  de 
peur ,  il  va  tuer  Macate. 

MIRTALE 

Paî  peur  auffi-bien  que  toi  ;  maïs 
Macate  ne  fe  laiflera  pas  tuer  fi  aifé- 
ment  3  il  eft  bien  aufli  brave  qu'Oronte» 

C  E  P  H  I  S  E. 

Et  bien  ,  ils  fe  rueront  tous  deux  ; 
oc  mon  pauvre  Phormion,'que  devien- 
dra-t-il  f 

MIRTALR 

Ceci  n'efl  que  trop  férieux.  Que  je 
fuis  malheiireufe  !  J'ai  fouhaité  d'être 
aimée  de  Macate  ;  &  à  peine  ai-je  quel- 
que efpérance  de  l'éire,  que  je  le  vois 
en  péril  pour  moi.  T'avouerai-je  ce- 
pendant un  fentiment  qui  me  caufc 
Tome  y  IL  Q 
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nialgré  moi  quelque  plaifir  ?  Laialoufie 
d'Oronte  affurera  Macate  de  mes  dif- 
pofitions  pour  lui  ;  rien  n'enflamme  da- 
vantage l'amour  naiffant ,  que  la  certi- 
tude d*être  aimé.  De  plus ,  fi  Ton  me 
difpute  à  Macate,  je  lui  en  deviendrai 
plus  chère  ;  fi  je  lui  coûte  quelque  pé- 
ril, je  ferai  plus  fûre  de  fon  coeur. 

CEPHISE. 

Tout  cela  eft  bon  ;  mais  un  combat 
entre  deux  hommes  ne  vaut  rien,  Cefl 
tout  au  moins  un  fcandale  fâcheux  pour 
notre  honneur.  Il  faut  que  vous  adou- 
ciffiés  Oronte  ;  cela  vous  fera  bien  aifé, 

M I  R  T  A  L  E, 

pas  tant  que  tu  penfes, 

CEPHISE. 

Il  le  faut  ;  Se  que  Macate  ne  fâché 
point  qu  on  a  voulu  fe  battre  avec  lui; 
m^is  il  vient. 
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SCENE  QUATRIÈME 

MIRTALE,  MACATE; 
CEPHISE,  PHORMION. 

MIRTALE. 

MAcate ,  n'avés  -  vous   point  ren-; 
contré  Oronre  qui  fort  d'ici  ? 

M  A  C  A  T  E. 

Non,  Madame, 

MIRTALE. 

Il  vient  de  me  quereller  fort  info- 
lemment  fur  votre  fujet  ;  il  eft  jaloux 
de  vous. 

MACATE. 

De  moi  ?  Et  où  prend-il  cette  ja- 
loufie  ? 

MIRTALE. 

Il  croit  que  vous  lui  nuifés  auprès  de 
moi. 

MACATE. 

Hélas  !  Madame,  il  ny  a  perfonnc 
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qui  fâche  mieux  que  vous  qu  il  n'en  efl 
rien. 

MIRTALE. 

Peut-être  fe  fera-t-il  apperçu  de  quel- 
que préférence ,  de  quelques  diftinc- 
tions  :  que  fai-je  moif  Je  ne  voudrois 
pas  aflurer  qu  il  eût  tout-à-fait  tort. 

M  A  C  A  TE, 

Eh  !  Madame ,  vous  le  pouvés  fan^ 
fcrupule.  Vous  favés  bien  que  fi  vous 
avés  tu  quelques  manières  obligeantes 
pour  moi,  c'ellque  vous  étiés  chargée 
de  faire  les  honneurs  de  la  maifon  de 
Demoftrate  ;  êç  moi  je  fai  bien  que  je 
n  ai  dû  vos  politeffes  qu  a  ma  qualité 
d'Etranger. 

MIRTALE. 

Jaflurerai  donc  bien  Oronte  qu'il 
n  a  nul  fujet  de  vous  craindre.  Adieu  > 
Monfieur.  {bas)  Je  meurs  de  honte  & 
de  dépit. 
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SCENE  CINQUIÈME. 

MACATE,  PHORMION. 
PHORMION. 

IL  faut,  Seigneur  ,  que  vous  me 
permettiés  de  parler  ,  aufTi  -  bien 
je  crois  que  vous  me  le  dcfendriés 
inutilement,  car  je  crevé.  Eft-il  pof- 
iîble  que  vous  renvoyiés  cette  pauvre 
créature  comme  vous  la  renvoyés  ? 
Elle  enrage,  &  je  viens  de  l'entendre 
qui  en  fortant  d'avec  vous  murmuroit 
entre  fcs  dents  ,  je  ne  fai  quoi,  qui 
n'étoit  affurément  pas  un  dil'cours  de 
contentement.  Efl:  il  poiTibie  que  vous 
ne  voyiés  pas  qu'elle  veut  qu'Oronte 
ait  fujet  d'être  jaloux  de  vous  ?  Oronte 
n  y  fonge  peut-être  pas  ;  Se  ce  pour- 
roit  bien  être  elle  qui  l'auroit  inventé 
pour  vous  faire  parler  &  vous  mettre 
un  peu  fur  la  voie  ;  mais  cela  n'en  fe- 
roit  que  plus  obligeant  ;  6c  vous,  vous 
demeurés- là  immobile  comme  un  Dieu 
J'erme  3  vous  ne  répondes  pas,  ou  ce 
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nell:  que  par  monofillabes.  Et  qiieîs 
monofillabes  f  Des  monofillabes  à  faire 
perdre  patience  aux  gens^  à  défcfpé- 
rer  une  pauvre  jeune  &  jolie  perioane 
qui  a  de  bonnes  intentions  pour  vous, 
A  préfent  même  encore  vous  ne  dai« 
gnés  pas  me  répondre,  à  moi  qui  ne 
:vous  parle  point  d'amour. 

MACATE. 

Que  diable ,  Phormion  ,  tu  m'ini° 
yatientes  ;  après  ce  que  je  t*ai  confié  ? 
îie  fais-tu  pas  bien  la  caufe  de  moa 
procédé  pour  Mirtalef 

PHORMION. 


Bon!  Ce  fonge  que  vous  avés  fait 
cette  nuit  ? 

MACATE. 

Ce  n'eft  rien  moins  qu'un  fonge;  ôc 
c'en  eft  fi  peu  un,  que  fi  tu  manquois 
Je  moins  du  monde  au  fecret,  écoute  ^ 
je  te  le  répète,  il  y  va  de  ta  liberté  ; 
je  ne  t'aifranchirois  jamais  ^  (!^  je  te  pu- 
jiirois  bien  févérement. 

PHORMION. 

Oh  !  ne  craignes  rien  de  ce  côté-là  i 
mais  je  m'y  ferois  tuer,  c  eit  un  fonge* 


i 
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Vous  n'aviéspas  foupé,  votre  cerveau 
étoit  creux.  Le  bon-homme  Dcmofha^ 
te  ne  vous  avoir  parlé  que  de  la  mort 
de  fa  fille ,  vous  avoir  noirci  rimaginâ- 
tion  d'ivjce.s  lugubres  ;  vous  aves  rêvé 
des  Ombres  qui  fortcnt  du  tombeau  : 
il  ne  faut  pas  être  grand  Philofophe 
pour  voir  que  cela  eft  dans  Tordrc*^ 

M  A  C  A  T  E.  . 

Tu  es  fou. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Et  bien,  fi  ce  nert  pas  un  fonge, 
voulés-vous  bien  que  je  vous  dife  ce 
que  c'eft  ? 

MAC  A  TE, 

Ouï,  dis. 

PHORMION. 

Cert  une  Aventurière  qui  avoît  quel- 
que defiein  galant  fur  votre  perfonne , 
&  avec  qui  vous  avés  eu  un  procédé 
Tefpeftueux  très-mal  placé  ;  Se  pour 
preuve  de  cela ,  prenés  bien  garde  à  ce 

aue  je  vais  vous  prédire  ;  elle  ne  revien- 
ra  pas. 

M  A  C  A  T  E. 

Je  ne  la  reverrois  plus  ? 

Q  ntj 
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PHORMION. 

Non  ,  vous  ne  la  reverrés  plus,  eîîa 
a  été  attrapée» 

M  A  C  A  T  E, 

Ah  r  Phormion ,  je  fuis  bien  fûrque 
cenefl  pas  une  Aventurière;  je  l'ai 
vue ,  ks  phifionomies  ne  font  point 
îrompeufes  à  un  certain  point.  La 
lienne  annonce  fi  fortement  i'a  modef-^ 
tie,  la  nobleffc,  la  vertu,  que  tout 
cela  eft  prouvé  du  premier  coup  d  œiL 
Venus  n  a  pas  plus  de  grâces ,  ni  Mi- 
nerve plus  d  air  de  dignité. 

PHORMION. 

Cefl  un  fonge,  fy  reviens» 

M  A  C  A  T  E. 
Ni  Tun  ni  l'autre,  certainement. 

PHORMION. 

Mais,  Seigneur,  comment  voulés- 
vous  que  Vénus  Se  Minerve,  fondues 
en  une  feule  perfonne,  loient  venues 
cette  nuit  trouver  un  jeune  homme 
feul  dans  jfa chambre  j  à  moins  que  dans 
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ce  compofc  Vénus  ne  l'ait  furieule- 
ment  emporté  fur  Minerve  ? 

M  A  C  A  T  E. 

Je  ne  le  comprens  pas ,  je  te  Tavoue  ; 
mais  compte  lur  ma  parole  que  c  ell  la 
plus  aimable  perfonne  du  monde;  j'ai 
trouvé  en  elle  tout  ce  qui  manquoit 
aux  autres  femmes  pour  me  donner  vé- 
ritablement de  l'amour.  Elles  inipirent 
des  deHrs ,  ôc  c'efl  le  mieux  qui  leur 
puilTe  arriver  ;  aufH  s'en  contentent- 
elles;  mais  celle-ci  vous  frape  d'un  fen- 
timent  d'aJmirarion  plus  profond,  Se 
même  plus  agréable  que  les  defirs.  Il 
ne  les  empêche  pas  de  naître ,  mais  il 
efl  toujours  fort  au-deffus. 

P  H  O  R  M  I  C  N. 

Ces  phrafes-là  me  paroiflent  bien 
tournées  ;  mais  il  en  faut  venir  au  fait. 
La  démarche  de  cette  merveille  nocr 
turne  ell  un  peu  hardie. 

M  A  C  A  T  E. 

Je  te  dis  encore  une  fois  que  je  n'y 
comprens  rien. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

De  plus ,  elle  vous  a  tenu  certains 
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diicours  qui ,  avec  le  refpeâ  que  je 
vous  dois,  Se  à  elle  auflî ,  font  un  peu 
extra vagans.  Je  fors  du  tombeau ,  je 
ne  fuis  plus  au  nombre  des  vivans  ;  car 
vous  la  renés  pour  vivante,  neft-ce 


pas  ? 


MACATE. 


Sans  doute.  J'ai  même  été  vifiter 
l'appartement  que  Demoflrate  m*a  don- 
né chés  lui,  &  que  je  n'avois  pas  exa- 
miné bien  curieufement.  Au-delà  du 
petit  cabinet  qui  eft  après  ma  cham- 
Dre  à  coucher,  il  y  a  une  aflés  longue 
galerie  étroite  Se  obfcure ,  Se  au  fond 
une  porte  dont  je  n'ai  point  la  clef,  Se 
qui  va  je  ne  fai  où.  Ceft  par-là  qu'oa 
fera  entré ,  certainement. 

PHORMION. 

Eh  î  que  n  avé?-vous  demandé  la  clef 
de  cette  porte  pour  voir  où  elle  va. 
Se  fuivre  la  pifte  de  la  Vénus  Minerve  f 

MACATE. 

Je  n'ai  garde ,  elle  ne  feroît  pas  reve- 
nue ,  Se  je  lui  aurois  défobéi.  Je  meurs 
d'impatience  de  la  revoir  ;  fa  figure  eft 
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Tans  cefTe  préfente  à  mes  yeux ,  j'entens 
encore  tous  [çs  difcours. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Peu  fenfés  Se  fort  fufpeds. 
M  A  C  A  T  E. 

Tais-toî  ,  malheureux  ,  refpe^le  le 
plus  tendre  âc  le  plus  ardent  amour  du 
monde  ;  je  reconnois  à  cet  amour  qu  el- 
le m'infpire,  tout  ce  qu'elle  efl. 

PHORMION. 

A  la  bonne  heure,  Seigneur;  cepen- 
dant il  me  femble  que  Mirtale  ,  qui 
n'eft  pas  fi  équivoque  ,  auroit  mieux 
valu. 

M  A  C  A  T  E. 

Ne  me  parles  plus  de  Mirtale,  Je  ne 
la  puis  plus  fouffrir. 
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SCENE    SIXIÈME, 

DEMOSTRATE  ,    MACATE  , 
PHORMION. 

DEMOSTRATE, 

MOnfieur,  j'ai  ce  portrait  de  ma 
fille  que  vous  avés  bien  voulu 
que  je  vous  montrafle  ;  fa  vue  vous 
juftifiera  mon  excefTive  douleur:  pouc 
moi  je  ne  rofe  prefque  pas  regarder  ,  je 
l'effacerois  avec  mes  larmes  ;  tenés, 
voyés. 

MACATE. 

Ah!  Ciel  Ijufte  Ciel! 

DEMOSTRATE. 

Pourquoi  ces  cris  ?  Pourquoi  ce  trou- 
ble ?  Je  ne  m'attendois  point  que  ce 
portrait  vous  fît  un  effet  fi  extraordi- 
naire :  vous  pâlifles. 

MACATE. 

Je  vous  prie,  que  je  le  revoye  eî> 
core.  Ah  !  je  n'en  puis  plus. 


COMEDIE.         14} 


SCENE  SEPTIÈME. 

DEMOSTRATE. 

IL  fuit,  Ôc  me  laifTe  dans  un  étonne- 
ment  extrême  :  e/l-ce  un  mal  fou- 
dain  dont  il  a  été  attaqué  ?  Non  ,  il  n'y 
a  nulle  apparence  ;  c'eft  ce  portrait  qui 
Ta  frapé  d'un  autre  fentiment  que  l'ad- 
miration à  laquelle  je  m'attendois. 
Quelle  part  ma  fille  pourroit-elle  avoir 
à  cela  ?  Je  la  connoiilois  trop  pour  ap- 
préhender rien  de  toute  la  conduite  de 
îa  vie.  Hélas  !  je  n'ai  que  fa  perte  à 
pleurer  :  cependant  je  me  fens  je  ne  fai 
quelle  inquiétude  que  je  veux  éclair- 
cir.  Allons  retrouver  Macate. 


4n 


L 
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ACTE  TROISIEME^ 


SCENE   PREMIERE. 

DEMOSTR  ATE ,  PHORMIONi 

PH  O  RM  I  O  N. 

SEîgneur,  mon  Maître  vous  fupplîe 
de  vouloir  bien  attendre  ici  un 
moment  ;  il  va  venir.  Il  a  été  fi  trou- 
blé ,  qu'il  a  befoin  d  un  peu  de  temps 
pour  fe  remettre. 

DEMOSTRATE. 

Mais  je  ne  comprens  pas  pourquoi 
cela.  Ne  te  la-t-il  point  dit  ? 

PHORMION. 

Non  ,  Seigneur ,  il  ne  m*a  pas  ouvert 
la  bouche  depuis  qu  il  efl  forti  fi  bruf- 
quement  d'avec  vous.  Il  s'efl  enfermé 
dans  fa  chambre ,  où  il  eft  encore ,  & 
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je  ne  lui  ai  parlé  qu'au  travers  de  la 
porte  pour  vous  annoncer. 

DEMOSTRATE. 

Phormion  ,  écoute-moi  bien  ,  je  te 
prie.  Macate  a  été  frappé  du  portraic 
de  ma  fille,  commiC  s'il  Teût  connue, 
quil  l'eût  même  aimée  parfaitement , 
qu'il  eût  ignoré  jufque-là  qu'elle  étoit 
ma  fille ,  &  qu'elle  étoit  morte.  M'ea- 
tens-tu  bien  ? 

PHORMION. 

Oui ,  Seigneur. 

DEMOSTRATE. 

II  fe  pourroit  faire ,  quoique  je  ne 
le  croye  pourtant  pas ,  qu'elle  fe  fût  dé- 
robée de  moi  à  ces  jeux  Olimpiques  ; 
qu'elle  l'eût  été  trouver  fans  fe  faire 

connoî-tre  à  lui  ;  qu'elle Mais 

non,  je  ne  le  crois  pas;  cela  ne  ref- 
femble  nullement  à  ma  chère  fille,  qui 
étoit  la  plus  vertueufe  perfonne  du 
monde. 

PHORMION. 

Cela  n  eft  pas  vrai  auffi  ;  il  n'eût 
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aucune  aventure  de  cette  efpéce  aux 
jeux  Olimpiques. 

DEMOSTRATE. 

Et  t*a-t-il  dit  toutes  fes  aventures  ? 

PHORMION. 

Oh  !  oui.  Je  crois  volontiers  qu'il 
m'a  plutôt  dit  plus  que  moins. 

DEMOSTRATE. 

Il  étoit  brillant  à  ces  jeux.  Que  fal-Je  ^ 
Une  jeune  tête  peut  tourner. 

PHORMION. 

Non ,  Seigneur ,  furement  il  n'en  efl 
rien  ;  mais  voici  Macate. 


SCENE   SECONDE. 

DEMOSTRATE  ,  MACATE  ; 
PHORMION. 

MACATE. 

JE  vous  demande    mille  fois  par- 
don,  Monfieur,    j'érois   dans  une 
trop  grande  agitation  pour  vous  rece- 
voir 
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Voîr  fi-tôt  ;  ce  n  eft  pas  que  j'en  fois  re- 
venu ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  je 
ne  pouvois  pas  vous  faire  attendre  plus 
long-temps.  Je  conçois  votre  inquiétu- 
de ,  &  j'en  devine  à  peu  près  la  caufe. 
Je  vous  dirai  naturellement  le  fujet  de 
ce  qui  s'efl:  pafle  à  vos  yeux  ;  je  ne  vois 
que  trop  qu'il  feroit  inutile  de  garder 
un  fecret   auquel  je  m'étois  engagé. 
Cette  nuit,  étant  feul  dans  cette  même 
chambre-ci ,  j'ai  vu  paroître  tout  d'un 
coup  à  mes  yeux  une  figure  de  femme 
d'une  beauté  furprenante.  Elle  m'a  par- 
lé, ôc  m'a  promis  de  revenir.  Je  n'aî 
pas  douté  un  moment  que  ce  ne  fût 
une  perfonne  vivante  ,  ôc  j'ai  même  dé- 
couvert au  fond  d'une  petite  galerie 
une  porte  par  où  elle  pouvoit  être  en- 
trée. Vous  m'êtes  venu  montrer  ce  por- 
trait de  Selene,  Se  j'ai  vu  que  c'étoit 
celui  de  cette  perfonne  que  je  croyois 
vivante.  Je  n'ai  vu  que  l'Ombre  de  Se- 
Jene. 

DEMOSTRATE. 

Ma  fille  a  paru  à  vos  yeux  ! 

M  A  C  A  T  E, 

Oui ,  Monfieur, 

'  Terne  I^IL  B 
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DEMOSTRATE. 

Eh  !  que  ne  venoit-elle  me  trouv^er  f 
Quel  plaifir  elle  m'eût  fait  ! 

PHO  RMI  ON  ^i^art. 

Ah  !  je  refpire  ;  nous  n'aurons  plus 
à  faire  qu'à  une  morte  3  nous  ea  viea-- 
drons  bien  à  bout.. 

M  A  C  A  T  E. 

Vousaviés  bien  raifon  de  me  vanter 
la  beauté  de  Selene.  Son  Ombre  eft  un 
prodige  de  beauté;  il  eft  vrai  qu'en  y- 
îaifant  réflexion,  je  mefouviens  de  lui 
avoir  trouvé  un  peu  de  pâleur ,  Tair  un 
peu  abattu ,  mais  des  yeux  fî  eharmans  ^ 
fi  parfaits .... . 

DEMOSTRATE. 

Ah  !  fi  vous  Taviés  vue  vivante  H 

M  A  C  A  T  E.- 

Je  ne  Fai  que  trop  vue  ;  elle  a  porté 
dans  mon  ame  des  ientimens  que  je  ne 
connoiflbis  point ,  un  amour  qui  n  aura? 
©oint  d  objet,  ôc  qui  ne  fervira  qu'à 
feire  mon  fupplice.  Il  faudroit  pour 
îoucher  mon.  coeur  qu'on  lui  reffente- 
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bTat,&  rien  ne  lui  refTemblera.  Je  croisa 
Tavoir  perdue  auirr-bien  que  vous,  3c 
jelaregrete  aulTi  tendrement. 

DEMOSTRATE. 

Que  vous  m- êtes  cher ,  Macatc  f  Ad 
nom  des  Dieux,  ne  nous  féparons  ja- 
mais  ,  nous  pleurerons  Seîene  enfem- 
ble.  Je  vous  adopterai  pour  mon  fils* 
Que  j'aurois  été  heureux  de  rous  avoif 
pour  gendre  ! 

MAC  ATE. 

Monfieur,  vous  me  frape's  Je  la  p1u$ 
vive  douleur.  Quoi  !  il  étoit  poflib-Ie-" 
qu'il  y  eût  fur  la  terre  une  perfonne; 
au(Ti  accomplie  que  Selene ,  dont  faï 
vu  la  figure ,  Se  dont  tout  le  monde  at^ 
tefte  le  caractère  charmant  !  Il  étoit  pof^ 
fible  que  je  fuiTe  uni  à  elle  pour  totH- 
jours,  &  la  mort  me  Ta  enlevée  ! 

DEMOSTRATE. 

Je  vous  conterai  cent  parti  eu  laritesî; 
de  fa  vie  qui  vous  la  feront  bien  regre^ 
ter.  Ce  ne  font  pas  des  chofes  biei^ 
confidérables  :  que  voudroit-on  qu'ifl 
y  eût  dans  la  vie  d  une  fille  de  dix-fept: 
ans  î  Hélas  !  elle  na  pas  vécu  davai^ 
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îuge  ;  maïs  ce  font  de  petits  traits  bieri 
marqués,  où  vous  reconnoîtrés ce  ca? 
raftére  dont  on  vous  a  parlé. 

M  A  C  A  T  E. 

J^onblioîs  à  vous  faire  une  prière  j 
c  efl  de  ne  point  parler  de  tout  ceci> 

DEMOSTRATE. 

Mais  promettés-raoi  auffi  que  fi  ma 
fille  revient  encore ,  vous  m'avertirés  : 
ôc  ne  pourrids-vous  point  auffi  me  la 
iMre  voir  ? 

M  A  C  A  T  E. 

Hélas  !  quelle  apparence  que  je  ïù 
irevoye  ! 

DEMOSTRATE. 

Je  ne  le  crois  guère,  non  plus  que 
vous;  nous  ne  ferons  que  la  regreter. 
jnon  cher  Macate,.  &  nous  ae  la  vei- 
yons  jamai^.^ 
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SCENE  TROISIÈME. 

MACATE>  PHORMION, 

M  A  C  A  T  E. 

X  U  ne  me  dis  rien,  Phormlon  ? 
P  H  O  R  M I  O  N. 

Seigneur,  que  voulés-vous  que  ]e 
vous  dife  ?  Je  vous  dirois  bien  quel- 
que chofe  de  railbnnable,  mais  il  ne 
feroit  pas  de  vorre  goûr  ;  je  vous  di- 
rois bien  quelque  chofe  de  votre  goût  ? 
mais  il  ne  feroit  pas  railbnnable.  . 

M  A  C  A  T  E. 

Et  quel  eft  le  difcours  qui  feroit  d4 
mon  goût  ? 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Ceft  qu'il  faui  regreter  fans  cefTelâ 
perte  d'une  ptr  onne  que  vous  n  avés 
jamais  vue  ;  vous  attacher  bien  fidelle-^ 
ment  aux  charmes  Se  aux  perfections 
d'uae  Ombres  vous  bien  garder  d'etx*^ 
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amoureux  d'une  femme  vivante  qui  eît 
ferait  certainement  indigne  ;  vous  rem-* 
plir  la  tête  d'un  ramanefque  que  vous 
n'oferés  confier  qu'à  moi ,  &  dont  vous 
fériés  honteux  qu'on  vous  convainquîtr 

MACATE- 

Et  le  raifonnable  ? 

PHORMION. 

II  efl  bien  aifé  à  trouver  ;  il  n'efï  p^^ 
alembiqué  comme  l'autre.  C'efl:  de 
laiffer  là  la  morte,  totite  merveilleufe 
quelle  étoit,  puifqu enfin  elle eft mor- 
te ;  fauf  cependant  à  être  fâché,  fi  vous- 
en  avés  bren  envie ,  qu'une  perfonne' 
fort  aimable ,  que  vous  auriés  pu  épou- 
fer,  ne  foit  plus  ;  c'ell  de  vous  rabattre 
fur  quelqu'autre  qui  aura  le  défaut  de- 
vivre  ;  Mirtale ,  par  exemple^ 

M  A  C  A  T  E- 

Je  ne  puis  difconvenir  de  ce  que  tu' 
dis.  Cependant  il  me  refte  toujours  dans 
famé  une  impreffion  que  je  ne  com- 
prens  pas.  L'idée  de  cette  figure  ravif* 
fan  te  que  j'ai  vue  m'occupe  inceifam- 
ment  ;  il  efl:  vrai  que  ce  n  étoit  qu'une* 
Ombre  i  ce  n'étoit  pourcani  pas  une' 
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figiire  que  la  nature  ne  pût  produire, 
puifque  le  portrait  de  Selene  *efî  par- 
faitement la  même  chofe  :  tout  le  bien 
qu'on  dit  de  Selene  m'enflamme  enco- 
re ,  ou  du  moins  me  donne  de  Téloigne" 
ment  pour  tout  ce  que  je  connois.  Je 
conviens  que  mon  cœur  n'eft  pas  d'ur^ 
affés  haut  prix  pour  ne  devoir  fe  don- 
ner qu'à  des  mérites  rares  ;  mais  que 
veux  tu  que  f  y  fafle  ?  Ceft  un  malheur 
pour  lui.  Jefens  qu'il  ne  peut  fe  don- 
ner qu'à  ce  qui  fera  en  droit  de  le  mé^ 
prifer.  Mais  écoutons ,  j'entens  du  bruits 

SELENE. 

Macate  ? 

M  A  C  A  T  E. 

C'efl  la  voix  de  rOmbre,  îe  la  re- 
connois.  ^ 

SELENE. 

Macate ,  n'êtes- vous  pas  feuif 
P  H  O  R  M  I  O  N. 

Répondes  qu'oui  y  car  pour  moi  [e 
m  en  irai  volontiers. 

M  A  C  A  T  K 

ya:-t-cn  donc.  Je  fuis  feuL 
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SCENE   QUATRIÈME. 

MACATE,  SELENR 

SELENE. 

VOiis  me  paroiffés  un  peu  trouWé^ 
Macate  ;  je  crois  même  que  vous 
changés  de  vifage. 

MACATE. 

ravoue  que  faî  quelque  émotîoir; 
On  n'efi  point  accoutumé  au  commer- 
ce des  OmbreSa 

SELENE. 

Vous  devés  y  être  plus  accoutumé 
que  vous  ne  Tétiés  la  première  fois  que 
vous  m'avés  vue ,  &  vous  n'aviés  au- 
cune peur  de  moi  ,  vous  n'en  étiés 
piême  d  abord  que  trop  éloigné.^ 

MACATE, 

Je  ne  croyoîs  pas  alors  que  vous  fuf- 
Oés  une  Ombre  i  mais  je  fai  préfente- 
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rnent  que  vous  en  ères  une;  vous  êtes 
Selene,  la  fille  de  Demoftrate. 

S  E  L  E  N  E. 

Et  comment  le  favez-vous? 

M  A  C  A  T  E. 

J'ai  vu  le  portrait  de  Selene  ;  c'eft 
vous-même.  Mais  je  puis  vous  alTurec 
que  le  trouble  que  fai  eu  d'abord  de 
voir  une  Ombre,  efl  dilîipé. 

SELENE. 

Cela  ne  me  paroît  pourtant  pas  trop. 
Macace,  vous  n'êtes  point  dans  un  état 
tranquile. 

M  AGATE. 

Non ,  je  n'y  fuis  pas  ;  mais  je  n'y  fe- 
rois  pas  non  plus,  quand  vous  fériés 
vivante.  Peut-être  y  ferois-je  encore 
moins. 

SELENE. 

Comment  donc  ? 

M  A  C  A  T  E. 

Vos  traits,  le  fon  de  votre  voix, 
votre  air ,  tout  ce  que  je  vois  en  vous 
Tome  VIL  S 


1^6  MACATE, 

me  frape  d'une  furprife ,  me  jette  dans 
une  agitation  que  je  ne  puis  vous  ex- 
primer. Si  vous  étiés  vivante,  j'aurois 
pour  vous  une  paffion  qu'aucun  autre 
n'auroit  égalée ,  une  tendrefle  fi  vive 
6c  fi  refpedueufe,  une  foumJffion  f\  en- 
tière Se  fi  confiante ,  qu'une  DéelTe  n'en 
eut  pas  attendu  davantage  de  fon 
amant. 

S  E  L  E  N  E. 

Macate,  la  figure  vous  tranfporte 
trop,  elle  n'efl  pas  digne  de  caufer  de 
fi  grands  mouvemens  dans  une  ame  : 
Se  que  garderiés-vous  pour  un  mérite 
plus  folide  ôc  plus  eflentiel? 

M  AGATE. 
Ah  !  fi  vous  viviés ,  vous  fériés  Se- 
lene  ;  Se  Selene  étoit  d'un  caractère  ac- 
compli. 

S  E  L  E  N  E. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

MACATE. 
Tout  le  monde. 

SELENE. 

Défies -vous    des    louanges  quon^ 
donne  aux  m.orts. 
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Non  ,  non ,  f  enrens  dire  de  Selcnc 
tout  ce  que  j'avois  imaginé  à  plaifir 
dans  une  perfonne  que  je  voudrois  ai- 
mer, tout  ce  que  je  ne  croyois  poinc 
qu'il  fût  poffible  de  trouver  enfembJc 
dans  une  femme,  tout  ce  qui  me  pa- 
roiflbit  chimérique  en  perfedion,  & 
que  je  fouhaitois  pourtant. 

S  E  L  E  N  E. 

Vous  Tauriés  donc  aimée  ? 

M  A  C  A  T  E. 

J'en  feroîs  mort  d'amour.  Et  préfente- 
ment  je  fens  que  la  vue  de  Ton  Ombre, 
fon  portrait,  les  récits  qu  on  m'a  fait 
d'elle,  fermeront  mon  coeur  pour  jamais 
à  toute  autre  pafTion.  Quelle  cruauté 
de  ma  deftinée ,  de  ne  m'avoir  fait  con- 
noître  l'unique  objet  que  j'eufTepûai^ 
mer,  que  quand  il  n'ert:  plus;  de  ne 
me  le  montrer  que  quand  il  m'elt  en- 
levé ! 

S  E  L  E  N  E. 

Macate,  avés- vous  jamais  entendu 
dire  que  quand  les  morts  reviennent  à 

Sii 
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la  lumière ,  ils  y  fé  journent  long-temps  ? 

MACATE, 

Eft-ce  que  vous  allés  difparoître  f 

S  E  L  E  N  E. 

Ce  n*efl:  pas-là  ce  que  je  dis.  Mais, 
encore  une  fois,  arrive-t-il  quelquefois 
que  les  morts  féjournent  long-temps 
ici-haut  ?  N'y  font-ils  pas  toujours  des 
apparitions  affés  courtes  ? 

MACATE. 

Que  fai-je  f  Je  ne  croyois  feulement 
pas  trop  qu'ils  y  revinflent  jamais, 

S  EL  EN  E. 

Ne  vous  apperce vés-vous  point  qu'il 
y  a  long-temps  que  je  fuis  avec  vous  l 

MACATE, 

Il  n'y  a  qu'un  inftant. 

S  E  L  E  N  E, 

Cet  inftant  feroit  long  pour  une  Om^ 
bre.  Mais  nç  vous  apperçevés- vous 
pas  du  moins  que  j'ai  avec  vous  une 
çonverfacion  fuivie  ;  que  mes  difcours 
font  tout  à  Tordinaire  ;  qu'ils  n'ont  rieu 
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tJc  bifarre  ni  qui  fente  Taiitre  monde; 
en  un  mot,  Macate,  ne  voyés-vous  pas 
que  je  ne  fuis  point  une  Ombre  ? 

MACATE. 

Vous  êtes  Selene. 

S  E  L  E  N  E. 
Oui,  je  la  fuis;  approchés,  Macate* 
MACATE. 

Ah  !  Je  fens  à  mes  tranfports  que 
vous  êtes  Selene.  Je  fuis  dans  un  trou- 
ble, dans  un  raviffement ....  Je  ne  puis 
vous  parler. 

SELENE. 

Lai(Tés-moi  parler,  je  vous  prie.  J'ai 
fait  pour  vous  une  adion  extraordi- 
naire; mais 

MACATE. 

Quoi  !  cet  unique  objet  que  je  poui 
Vois  aimer,  je  le  trouve  ! 

S  ELENE. 

Laifles-moi  parler,  je  vous  prie.  J'aî 
fait  pour  vous  une  adion  extraordi- 
naire; je  fuis  venue   vous  trouver  ^^ 

S  iij 
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mais  ma  fîtoation  lînguliére  m'y  oWi- 
geoit.  Vous  faiirés 

M  A  C  A  T  E. 

Ah  !  vous  avés  fait  tout  le  bonheur 
de  ma  vie  en  vous  montrant  à  moi.  Que 
ne  vous  dois-je  point  pour  cette  feule 
faveur  ! 

S  E  L  E  N  E. 

Je  veux  bien  que  vous  n'y  foyés  pas 
infenfible;  mais  je  veux  aufli  vous  la 
juftijfier  à  vous-même. 

M  A  C  A  T  E. 

Me  la  juftifîer  î  Vous  juAifier  à  moî 
de  ce  que  vous  me  comblés  de  joie  3 
charmante  Selene  ! 

S  E  L  E  N  E. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  puîfliés 
avoir  le  plus  léger  foupçon  . . . 

M  A  C  A  T  E. 

Eh!  ie  vous  adore,  je  vous  regarde 
comme  une  Divinité. 

SELENE. 

Encore  une  fois,  écoutes-moi,  je  vous 
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en  fupplie.  Quand  je  vins  ici  avec  ce 
voile  iur  le  vifage 

M  A  C  A  T  E. 

Ah!  je  fuis  coupable,  je  Tavoue  ; 
j'eus  des  penfées  folles  &  téméraires  : 
il  efl:  vrai  que  je  ne  vous  connoiffois  pas  ; 
mais  il  n'importe,  vous  étiés  Selene, 
je  ne  prétens  pas  m'excu fer.  Mais  vous 
vous  fouvenez  bien  aufli  de  quel  ref- 
peâ:  je  fus  frapé  quand  je  vous  vis  : 
ne  répara- t-il  point  un  peu  ma  première 
infolence  ? 

SELENE. 

N'entens-je  pas  que  l'on  frape  à  vo- 
tre porte  ? 

M  A  C  A  T  E. 

Oui,  j'en  fuis  étonné.  Phormîon  fait 
bien  que  je  fuis  enfermé,  &  que  je  ne 
yeuxpas  qu'on  m'interrompe.  On  frape 
encore  plus  fort. 

SELENE. 

Adieu ,  Macate ,  vous  n'avés  pas 
voulu  me  laiiTer  parler.  Je  parlerai  une 
autre  fois;  j'ai  des  chofes importantes 
à  vous  dire. 

Siv 


ï^2         M  A  C  A  T  E, 

M  A  C  A  T  E. 

Vous  fortes  f  Vous  me  mette'sau  de'- 
fefpoir;  retirés-vous  dans  ce  Cabinet, 
où  f  irai  vous  retrouver» 

S  E  L  E  N  E. 

Non,,, je  ne  veux  pas  rifquer  qu'oEl 
îne  voye  ici.  Adieu^ 

M  A  C  A  T  E. 

Que  diable  !  Phormion  eft-il  enragé 
de  venir  préfentement  ?  Il  redouble  de 
fraper.  Le  maudit  Efcîave  !  Voyons  ce 
que  c'eft. 


SCENE  CINQUIÈME. 

MACATE,  PHORMION. 
PHORMION. 

Stes-vous  feul ,  Seigneur  ? 

MACATE. 
Oui ,  &  je  vais  te  rouer  de  coup*. 
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Que  viens  -  tu  faire  ici ,  malheureux  î 

PHORMION. 

Eft-il  bien  fur  que  vous  foyez  fcul  ? 

M  A  C  A  T  E. 

Eh  oui ,  que  trop  î  Que  diable  veux-? 
lu? 

PHORMION. 

Oronte  veut  vous  parler. 
M  A  C  A  T  E. 

Maudit  Phormion  î  Tu  me  fais  tout 
ce  vacarme  là  pour  me  faire  parler  à 
Oronte.  Que  ne  kii  difois-tu  que  je  re- 
pofois ,  &  qu'il  étoit  abfolument  dé- 
fendu de  me  faire  parler  à  perfonne  ? 

PHORMION. 

Il  m*a  menacé  de  me  tuer, 

M  A  C  A  T  E. 

Poltron  !  Va  le  faire  entrer. 
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SCENE  SIXIÈME. 

MACATE,   ORONTE. 

O  R  O  N  T  E. 

MOnfieur ,  faites ,  s'il  vous  plaîr, 
retirer  cet  Efclave.  Je  ne  fuis  pas 
homme  à  grands  difcours.  Je  n  ai  pu 
venir  ici  que  de  nuit,  parce  que  je  n'ai 
pas  voulu  qu'on  me  vît  entrer  chés 
vous,  où  je  ne  fuis  jamais  venu.  Vous 
êtes  amoureux  de  J\lirtale,  ou  vous  le 
faites,  il  ne  m'importe;  demain  au  le- 
ver du  Soleil  vous  me  trouvères  der? 
riere  le  Temple  de  Junon. 

MACATE. 

Je  m'y  rendrai ,  quoique  je  ne  fonge 
nullement  à  Mirtale. 

O  R  O  N  T  E. 

Oh  !  ce  font-Ià  des  difcours.  Adieu  ; 
jufqu'au  revoir. 


COMEDIE.         i(Çj 


SCENE  SEPTIÈME. 

MACATE,  PHOUMION, 

M  A  C  A  T  E. 
Jtv Eviens ,  Phormion. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Et  bien,  qu'eft-ce  au'Oronte  avoit 

de  fi  preffé  à  vous  dire  : 

M  A  C  A  T  E. 

Je  fonge  bien  à  Oronre.  Phormion, 
tu  vois  rhomme  du  monde  le  plus  iranf- 
porcé.  Selene  n'eft  point  morte, 

PHORMION. 

Voici  bien  autre  chofe.  Cette  Se-^ 
lene-Ià  prend  bien  des  formes, 

M  A  C  A  T  E. 

Elle  n'efl  point  morte,  ôc  j aimerai, 
6c  f  aime  avec  toute  la  vivacité  imagi- 
nable. 
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P  H  O  R  M  I  O  N. 

Grand  bien  vous  fa/Te ,  Seigneurs 
mais  je  n'entens  point  toute  cette  avan- 
ture-ci.  II  y  a  au  fond  quelque  manèges 
quelque  diablerie  fourde  dont  mon  bon 
fens  ne  s  accommode  point. 

MACATE. 

Ton  bon  fens  n'eft  qu'une  bête.  Tu 
n'es  pas  digne  que  je  te  parle  de  ce  qui 

m'occupe. 


SCENE    HUITIÈME. 

PHORMION. 

ELle  eft  morte ,  elle  ne  l'eft  plus  ; 
je  m'y  perds.  Il  me  femble  que  de 
tout  ceci  le  cerveau  de  mon  Maître 
efl:  un  peu  endommagé  ;  ces  fortes  de 
commerces  extraordinaires  ne  lui  font 
pas  de  bien.  Le  plus  fâcheux  encore, 
c'efl:  que  mes  amours  prennent  un  fort 
mauvais  train.  Je  veux  aller  voir  Ce* 
phife  pour  me  confoler  avec  elle,  Se 
lui  dire  ce  qu'il  m'eft  permis  de  lui 
dire. 
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ACTE  QUATRIEME. 
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SCENE  PREMIERE. 

PHORMION,  CEPHISE. 

PHORMION. 

MA  chère  Cephife ,  je  fuis  au  dé- 
fefpoir.  Nous  ne  nous  établirons 
point  ici.  Ce  diable  d'homme  ne  veut 
abfolument  point  être  amoureux  de 
Mirtale;  j'y  perds  toute  mon  adreiïe, 
toutes  mes  infinuations,  &  fi  je  puis 
t'affurer  qu'elles  étoient  délicates. 

CEPHISE. 

Ma  MaîtreiTe  efl  pourtant  aimable, 
A  de  plus  ce  fera  alTurément  un  boa 
parti.  Je  ne  doute  point  que  Demof- 
trate  ne  l'adopte,  Selene  étant  morte. 

PHORMION. 

Selene  efl  morte  ? 
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C  E  P  H  I  S  E. 

Et  d'où  viens- tu?  Vraiment  oui  elle 
cfl:  morte. 

P  H  O  R  M  I O  N. 

Cefl  une  diftradion  qui  m*a  prîsi 
mon  pauvre  efprit  eft  en  écharpe. 

CEPHISE. 

Remets-toi  donc.  Se  dis-moî  ce  qu'a 
ton  Maître,  pour  être  fi  dégoûté  ? 

P  H  O  R  M I  O  N. 

Je  n'en  fai  ma  foi  rien.  Je  croyoîs 
avoir  plus  d'autorité  fur  lui,  Se  que 
dès  que  je  le  poufferois  du  côté  de  Mir- 
tale ,  il  iroit  beau  train.  Point  du  tout, 
il  efl  furieufement  rétif. 

CEPHISE. 

Mais  encore ,  qu'efl-ce  qu'il  a  dans  la 

PHORMION. 

Mille  fantaifies  que  je  ne  lui  connoif- 
fois  point. 

CEPHISE. 

Quelles  font  ces  fantaifies  ? 


tête? 
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Cela  n'efl  pas  aifé  à  dire.  Anjour- 
d'Iuîi  je  vois  un  petit  bout  d'une  fan- 
taihc,  demain  un  autre  bout,  un  petit 
coin  d'une  autre.  Quand  je  veux  raf- 
fcmbler  tous*  ces  morceaux  épars,  le 
tout  ell  fi  bifarre,  que  je  ne  fai  ce  que 
celh 

C  E  P  H  I  S  E. 

Phormion ,  tu  me  trompes ,  ou  tu  es 
fou. 

PHORMION. 

C'efl  plutôt  le  dernier;  Je  croîs  que 
mon  Maître  eft  attaqué  du  mal  que  tu 
dis,  Se  cela  fe  gagne  aifément. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Si  tu  ne  finis  ton  maudit  galimatias,' 
fi  tu  ne  me  dis  quelque  chofe  d'intelli- 
gible   

PHORMION. 

Tout  à  l'heure,  je  vais  te  parler 
clairement.  Ne  pouvons-nous  pas  faire 
notre  petite  afiaire,  indépendamment 
de  Mirtale  Se  de  xMacate  ?  Qu'ils  s'é- 
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poufent  s'ils  veulent ,  mais  nous  pou- 
vons prendre  notre  parti.  J'ai  de  gran- 
des efpérances  que  Macate  me  donnera 
la  liberté  après  cela 

CEPHISE. 

Voilà  un  difcours  clair,  maïs  fort 
inutile  à  préfent.  Que  vient  faire  ici 
ma  MaîtrefTe  ? 


SCENE  SECONDE. 

MIRTALE,  CEP  HISE, 
P  H  O  R  M  I  O  N. 

MIRTALE. 

C^  Ephife  ,  f apprens  une  nouvelle 
j  que  je  veux  bien  te  dire  devant 
Pxhormion.  Un  des  gens  d'Oronte  m'eft 
venu  dire  en  fecret,  que  fon  Maître 
étant  forti  de  chés  lui  ce  matin  feul , 
il  y  eft  revenu  blelTé ,  mais  non  pas  dan- 
gereufement. 

CEPHISE. 

Madame ,  vous  verres  qu'il  s'eft  battu 

avec 
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avec  Macate ,  comme  il  vous  en  avoit 
menacée  tantôt. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Juftement,  il  vint  hier  au  foir  trou- 
ver mon  Maître  à  heure  indue  >  &  il  ne 
lui  dit  que  quatre  paroles.  Et ,  Madame^ 
ne  vous  a-t-on  rien  dit  de  Macate  ? 

M  I  R  T  A  L  E. 
Non. 

P  H  O  R  M  I O  N. 

Ah  !  je  vais  donc  tâcher  d'en  appren- 
dre quelque  chofe. 


SCENE  TROISIÈME, 
MIRTALE,    CEPHISE, 

M I R  T  A  L  E. 

CEphife ,  Macate  s'efl  battu  poiffi 
moi. 

CEPHISE. 

Ah  !  Madame,  ne  nous  flattons  point» 
cela  ne  fignifie  rien.  Il  s'eft  battu  pag 
Terne  FU.  T 
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engagement  d'honneur,  &  non  pomt 
par  amour.  Ce  brutal  d'Oronte  Fa  été 
quereller  5  il  falloir  bien  qu'il  répon- 
dît. 

MIRTALE. 

S*il  étoit  blefle,  je  ne  laifTeroîs  pas 
d'en  être  fâchée. 

CEPHISE, 

Et  moi  aufli ,  mais  ce  feroît  à  caufe 
de  Phormion  ;  car  pour  lui  je  ne  m'eo 
foucie  guère.  J'aime  quafi  mieux  Oron- 
te  que  lui  à  Theure  qu'il  eft.  Cet  Oron- 
te  là  ert  bien  amoureux ,  Ôc  au  bout  dii 
compte  voilà  de  quoi  il  s'agit.  Mais 
n'eft-ce  pas  Macare  que  j'apperçois? 
Oui,  c'eft  lui,  n'ayés  point  de  peur, 
il  fe  porte  bien.  Il  a  vu  que  nous  le 
voyions,  ôc  n  ofe  nous  éviter. 
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SCENE  QUATRIÈME. 

MIRTALE,   MACATE3 
C  E  P  H  I  S  E. 

M I R  T  A  L  E. 

MOnfieur,  je  fuis  bien  fâchée  qu'on 
vous  ait  donné  la  peine  de  vous 
battre  pour  moi,  Se  de  difputer  une 
chofc  à  laquelle  vous  ne  prétendes 
point. 

MACATE. 

Madame ,  je  n'étois  pas  ailés  vaîn 
pour  y  prétendre,  mais  j'ai  été  affés 
heureux  pour  faire  voirque  je  pouvois 
foutenir  une  prétention  auffi  préfomp- 
tueufe. 


Tîj 
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SCENE    CINQUIÉxME. 

M  A  C  A  T  E. 

QUe  je  fuis  importuné  de  tout  ce 
qui  n'eft  point  Sefene  !  Pourquoi 
me  parle-t-on  d'autre  chofe  que  d'elle  ? 
Qu'avois-je  affaire  d'un-  combat  oà 
il  n  étoit  paint  queflion  d'elle  ?  Et  s'il 
m'en  revient  quelque  glaire ,  que  m'im- 
porte ?  Selene  n'en  étoit  pas  l'obier. 
î)ivine  Selene  >  je  vous  reverraLAhî 
que  je  ne  vous  parlerai  pas  foiblement 
de  mon  amour  ,  comme  j'ai  fait.  J'étois 
faifi ,  troublé  de  voi^s  voir  vivante  après 
vous  avoir  crue  une  Ombre.  Dans  cette 
furprife,  dans  cette  agitation,  je  me  fuis 
mal  exprimé,  &  vous  ne  connoiifés 
point  encore  ce  que  je  fens  pour  vous. 
Mais  vous  le  connoîtrés,  je  m'expri- 
merai ,  ôc  j'aurai  le  plaifir  de  vous  con- 
vaincre qu'on  n'a  jamais  aimé  comme 
j'aime.  Ah  I  quand  viendront  ces  heu- 
reux momens  ?  Je  me  flatte  qu'ails  ne 
font  pas  éloignés  ;  je  mériterois  qu  ii^ 
duraffent  toujours» 
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I  SCENE   SIXIÈME. 

MACATE,  PHORMION, 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

ENfîn,  Seigneur,  je  vous  trouve; 
vous  neres  point  bleffé,  fen  loue 
Je  Ciel  de  tout  mon  cœur.  Voici  un 
Billet,  qu'on  dit  qui  eft  important , 
qu'un  inconnu  m'a  donné  pour  vous* 

M  A  C  A  T  E. 

Lifons.  Ah  !  Ciel  f  je  fuis  perdu. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Comment  l  Que  peut-il  y  avoir  dç 

»fi  funefte  dans  ce  Billet  ? 

MACATE. 

I  ^  Malheureux  combat}  Pourquoi  Taî- 
je  accepté,  ou  du  moins  que  ny  ai-je 
été  tué!.    . 
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PHORMION. 

II  me  femble  qu  il  en  auroit  été  plus 
malheureux. 

M  A  C  A  T  E. 

Non,  je  n'éprouverois  pas  Tlnfu- 
portable  douleur  où  je  fuis  plongé. 
Tiens,  Phormion,  lis  toi-même  ce 
cruel  Billet. 

PHORMION. 

Vous  vous  êtes  battu  pour  MirtaU,  Voilà 
tout.  Et  bien,  qu'y  a-t-il  là? 

MACATE. 

Ne  vois-tu  pas  bien  que  c  efl  Se- 

lene 

PHORMION. 

Ah  Selene  !  EU -elle  morte  ou  vi- 
vante ? 

MACATE. 

Que  diable  !  je  t'ai  dit  qu  elle  étoit 
vivante. 

PHORMION. 

Nom  ae  m  avés  pas  trop  bien  mis 
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au  fait  ;  Se  puis  elle  pourroit  erre  re- 
devenue morce,  car  elle  change  bien 
fouvent. 

M  A  C  A  T  E. 

Sais-tu  bien  que  je  n'aime  pas  cette 
inauvaife  boufonnerie-là  ? 

P  H  O  R  M I  O  N. 

Pardon ,  Seigneur ,  je  vous  parloîs 
pourtant  aiTés  lërieuiement;  mais  j'y 
aurai  encore  plus  d'attention. 

M  A  C  A  T  E. 

Selene  efî  donc  jaloufe 

PHORMIONa;?ar^ 

Elle  eft  vivante  ;  voilà  un  bon  figne 
de  vie. 

M  A  C  A  T  E. 

Que  dis-tu  f 

PHORMIOR 

Rien. 

M  A  C  A  T  E. 

Selene  eft  jaloufe  de  ce  que  je  me 
fuis  battu  poux  Mirtale^ 


ijS         MACATEy 

P  H  O  R  M I  O  N. 

Il  fera  bien  aifé  de  lui  faire  enten- 
dre raifon.  Vous  vous  êtes  battu  avec 
Oronte,  mais  non  pas  pour  Mirtale, 

M  A  C  A  T  E. 

Oui ,  mais  je  ne  reverraî  point  Se- 
lene.  Comment  me  jullifîer? 

PHORMION. 

Pourquoi  ne  la  reverrés-vous  point? 

M  A  C  A  T  E. 

Ne  vois-tu  pas  qu'elle  me  repréfente 
mon  crime  en  quatre  mots,  &  qu  elle 
m'en  lalffe  à  tirer  les  conféquences  î 
Je  ne  les  tire  que  trop  bien ,  grands 
Dieux  !  Elle  me  croît  touché  d'une  au- 
tre ,  Se  elle  rompt  pour  jamais  avec  moL 
Elle  ne  reviendra  point. 

PHORMION. 

J'entens  préfentement.  Elk  revînt 
hier  au  foir,  elle  dévoie  revenir,  elle 
rie  reviendra  point.  Mais  moi  je  ne 
fuis  pas  de  cet  avis-là^  je  tiens  que 

puif^uelle 
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piiirqu'elle  eft  revenue  ,  elle  reviendra 
encore. 

M  A  C  A  T  E. 

Ah!  que  je  ferois  heureux,  fi  tu  difoîs 
vrai  !  Mais  non  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
SQn  flarter.  Pourquoi  m'auroic- elle 
écrie  ce  Billet  ?  Elle  feroit  venue  me 
faire  elle-même  Tes  reproches  ;  elle  ne 
m'écrit  que  pour  m'apprendre  le  fujec 
qui  iempêche  de  revenir  jamais, 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Et  bien ,  fi  elle  ne,  revient  pas ,  vous 
irés  la  trouver  ;  car  puifqu'elle  eft  vi- 
vante ,  ce  n'eft  plus  comme  une  Ombre, 
qui  ne  fe  laille  voir  que  quand  il  lui 
plaie, 

M  A  C  AT  E, 

Et  où  la  trouver  ?  Je  fuis  fur  qu'elle 
eft  bien  cachée. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Oh  !  c'eft  une  grande  avance  ,  une 
grande  commodité  pour  trouver  quel- 
qu'un, que  ce  quelqu'un-là  foit  vivant. 
Mais  attendes ,  il  me  vient  une  penfée  ; 
TameVlL  V 
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ètes-voiis  bien  fur  que  ce  foit-Iâ  de 
récriture  de  Selene? 

MA  GATE. 

Tu  peux  bien  croire  q'^e  Je  n'en  ai 
jamais  vu  ;  mais  de  qui  feroie-ce  ? 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Je  n'en  fai  rien.  C'efl:  peut-être  quel- 
que femme  d'Hypate  à  qui  vous  aviés 
donné  des  efpérances.  Vous  êtes  fi  co- 
quet !  Examinés  un  peu  votre  coaf- 
cience,  fuppofé  qu'elle  ne  foit  pas 
trop  endurcie. 

M  A  C  A  T  E. 

Je  ne  crois  pas  en  avoir  alTés  dit  à 
perfonne  pour  fonder  ce  Billet  ;  cepen- 
dant on  ne  fait  ce  qui  peut  arriver,  t^ 
réflexion  efl:  bonne ,  je  ferois  trop  heu- 
reux  que  ce  Billet  ne  lut  point  de  Se- 
lene.  Sachons  deDemoftrate  ce  qui  en 
eft.  Il  vient  heureufement. 
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SCENE  SEPTIÈME. 

DEMOSTRATE,  MACATE, 
PHOKMION. 

DEMOSTRATE. 

JE  viens,  Monfieiir,  fur  la  nouvelle 
qui  fe  répand  de  votre  combat. . .  • 

MACATE. 

Je  vous  fuis  bien  obligé,  Monfieur  ; 
mais  il  s'agit  préientement  d'une  chofe 
plus  importante.  Eft-ce  là  le  caradére 
ueSelene? 

DEMOSTRATE, 

Oui ,  ce  Teft,  fans  doute  j  il  eft  bien 
teconnoiffable. 

M  A  C  A  T  R 

Ah  !  je  perds  toute  efpérance; 

DEMOSTRATE, 

Je  friffonne  à  la  vue  de  ce  Billet  ; 
&  d*où  vient-il  ?  Il  n  a  rapport  qu'à 

V  ij 
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votre  combat  ;   &:   comment  Selene 
peut-elle  l'avoir  écrit  ?  Elle   vous  a 
apparu ,  cela  fe  peut  ;  mais  je  n'ai  jamais 
eui  dire  que  les  morts  écriviffent,     - 

MACATR 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage. 
Je  fuis  encore  plusagité  que  vous.  Seu- 
lement,  Monfieurjje  vous  demande 
un  fecret  inviolable  fur  ce  Billet.  Je 

f)uis  vous  affurer  que  vos  intérêts  âç 
es  miens  font  les  mêmes  ;  laiiTés-moi 
faire,  repofés-vous  fur  moi  ;  j'aurai 
recours  à  vous ,  s'il  le  faut  ;  mais  enfin 
]c  vous  rendrai  bon  compte  de  tout, 
quand  il  en  fera  temps. 

D  E  M  O  S  T  R  A  T  E, 

Que  veut  dire  tout  cç  difcours  f  II 
fembleroit ,  à  vous^  entendre ,  que  ma 
fille  pourroit  être  vivante  ;  car  fans  ce^ 
la,  quy  auroit-il  à  faire f  Et  de  plus, 

ce  Billet Ah  !  s'il  étoit  poffi- 

ble Mais  quelle  vaine  efpérance  ! 

Mon  cher  Macate  ,  je  feps  qu'il  y  a 
quelque  chofe  que  vous  me  cachés. 
Par  tout  ce  que  vous  avés  de  plus  cher , 
q^  pie  dcguiics  rien. 
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MAC  A  TE. 

Ah  !  par  quel  nom  me  conjurés-vous  î 
Mais  gardés  un  profond  filence ,  Se  laif- 
fës-moi  dans  le  mien.  Fiés -vous  à  moi  ; 
j'ai  pour  vous  tous  les  fentimens  d'un 
fîls  pour  un  père  ;  vous  ne  favés  pas 
vous-même  à  quel  point  ils  font  for- 
tement imprimés  dans  mon  coeur.  Vos 
intérêts  ne  peuvent  être  en  de  meilleu- 
res mains  que  les  miennes.  Je  vous 
demande  un  jour  ou  deux  pour  vous 
parler.  Adieu. 

DEMOSTRATE. 

Arrête  un  moment ,  Phormion. 

PHORMION. 

Non ,  Seigneur.  Je  vous  en  demande 
pardon,  il  n'efl:  pas  podible. 

DEMOSTRATE. 

Hélas  !  dans  quel  trouble  ils  me  laif- 
feut! 


Viij 
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ACTE  CINQUIEME. 

>— —  ■■■■Il 

SCENE   PREMIERE. 

macate;  selene. 

SELENE. 

ME  voici  revenue,  après  avoir  cm 
que  jenenferois  rien. 

M  A  C  A  T  E. 

Et  pourquoi  preniés  -  vous  cette 
cruelle  réfolution? 

S  E  L  E  N  E. 

Mon  Billet  vous  l'a  dit.  Ce  combat  ji 
dont  j'entendis  parler  dans  le  fond  de 
mon  tombeau  ,  ou  de  ma  retraite  5 
m'apprit  que  vous  aimiés  Mirtale. 

M  A  C  A  T  E. 

Non,  je  ne  l'aimois point. 


COMEDIE.        îSs 

S  E  L  E  N  E. 

Et  vous  vous  battes  pour  elle  ? 
M  A  C  A  T  E. 

Pouvois-je  refufer  Oronte,  quîs'étoîl 
mis  une  fantaifie  dans  la  tête  ? 

S  E  L  E  N  E. 

Vous  y  aviés  donné  occafion  ? 

M  A  C  A  T  E. 

Nulle  occafion  véritable.  Il  eft  vrai 
que  je  difois  quelques  légères  galante- 
ries à  Mirtale,  je  lui  parlois  comme 
les  hommes  ont  accoutumé  de  parler 
à  toutes  les  femmes  un  peu  jolies.  Peut- 
être  ,  pour  vous  dire  tout ,  avois-je 
Tagrément  de  la  nouveauté  pour  Mir- 
tale. Oronte,  qui  efl:  emporté,  en  a 
pris  de  Tombrage  ,  ôc  m'a  querellé. 
Voilà  l'hiftoire  au  vrai. 

SELENE. 

Vous  êtes  coquet  naturellement* 

M  A  C  A  T  E. 

Je  rétois,  je  l'avoue,  Se  je  Térois 
faute    d'être   amoureux.    Je    parlois 

V  iiij 


185         M  A  C  A  T  E, 

d'amour  à  toutes  les  femmes ,  parce 
que  je  n'en  (entois  pour  aucune.  Cent 
fois  je  me  fuis  plaint  à  Phormion  de 
n'être  point  amoureux  ;  il  vous  Tat- 
teflera.  Ah  fque  je  favoisbien  qu'il  me 
jnanquoit  un  véritable  fentiment  7  ôc 
que  vous  me  l'aviés  bien  fait  connol- 
tre  !  Que  j'expie  bien  préfentementmes 
frivoles  coquetteries  I  Je  ne  prétens 
pourtant  pas  vous  les  juftifier  ;  je  fuis 
coupable  de  les  avoir  eues,puifque 
j'étois  defliné  à  vous  adorer.  Je  ne  de- 
vois  jamais  prononcer  pour  nulle  a>-itre 
le  mot  d'amour. 

SELENE. 

Macate ,  je  ne  fuis  point  dans  une 
fîtuation  à  vous  éprouver  auffi  long- 
temps que  je  le  voudrois ,  ôc  que  mon 
caradére  naturel  m'y  porteroit.  Je  ne 
crois  pas  aifément  être  aimée. 

M  A  C  A  T  E. 

Et  qui  le  croira  donc  f 

SELENE. 

Quand  je  le  croirois ,  je  craindrais 
encore  de  ne  l'être  pas  toujours. 
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M  A  C  A  T  E. 

Que  pourroit-on  aimer  après  vous 

avoir  vue  ? 

SELENE. 

Vous  me  parlés  avec  trop  cle  paf- 
fion  ;  ce  n'eft  pas  que  je  n'en  fois  bien 
aife  en  un  fens;  mais  d'un  autre  côté, 
tant  de  pafllon  me  fait  un  peu  de  peur. 

M  A  C  A  T  E. 

Ah!  quelle  injurtice  !  Quoi  !  parce 

que  je  vous  adore,   parce  que  mon 

cœur. . . . 

SELENE. 

Il  nous  faut  pour  quelques  momens 
un  peu  de  tranquilité.  Reprimés  1  ar- 
deur de  vos  fentimens,  n  en  fui  vés  point 
la  première  impétuofité,  Se  répondes- 
moi  en  ne  confultant  que  votre  raifon. 
Vous  me  voyés ,  ôc  vous  avés  beaucoup 
entendu  parler  de  moi.  Vous  m'avés 
dit  qu'on  donne  de  grandes  louanges  à 
mon  caradére  ;  rabattés-en  quelque 
chofe.  Mon  père  m'aime  paffionné- 
ment ,  les  autres  n'ont  pas  d'intérêt  à  le 
contredire]  mais  voyés  en  vous-même  fi 


portes  ? 
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le  roral  à  peu  près  de  ce  qu'on  vous  ai 
dit  TOUS  plairoic  affés  pour  vous  enga- 
ger coniiammenc  à  moi. 

M  A  C  A  TE. 

Vous  me  dérefpérés  par  une  fembla* 
ble  queflion.  £ft-il  poffible  ? 

SELENE. 

Ne  voilà-t-il  pas  que  vous  vous  tranC- 

MACATE. 

Je  vous  dirai  donc,  le  plus  froide* 
ment  que  je  pourrai,  qu  ayant  vu  votre 
figure,  vous  croyant  une  Ombre,  ôc 
entendant  vanter  de  toutes  parts  vos 
rares  qualités  ,  j'avois  pris  de  la  paiïioa 
pour  vous,  qui  n'étiés  plus,  &  que  la 
îeuIeiJée  que  favois  de  vous  me  gà- 
toit  tout.  Se  m'auroit  empêché  d'aimer 
jamais  rien.  Phormion  vous  le  dira; il 
prenoit  même  la  liberté  de  m'en  faire 
dts  plaifanteries.  Que  fera-ce  donc, 
grands  Dieux  !  quand  vous  êtes  vi- 
vante ?  Que  fera-ce ,  quand  je  vois  la 
réalité  de  ce  qui  n'étoic  qu'une  idée? 
Que  fera-ce  ,  quand  je  verrai  chaque 
jour  la  réahté  l'emporter  fur  cette  idée 
même  ? 
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S  E  L  E  N  E. 

Macate,  vous  avés  bien  de  la  peine 
à  vous  polTeder  ;  mais  répondes  moi 
encore.  Si  une  perfonne  que  vous  ai- 
meriés  finceremcnt  s'étoic  confiée  à 
vous,  auriés- vous  lame  aiîés  géné- 
reufe  pour  regarder  comme  un  grand 
crime  de  lui  manquer  jamais  ?  Vous  en 
feriés-vous  à  vous  même  des  reproches 
qui  vous  tourmentalfc^nt  ?  Auriés-vous 
beaucoup  de  peine  à  foutenir  les  Cens  f 

MACATE. 

Non,  je  ne  les  mériterois  pas.  Je 
puis  vous  alTurer  que  je  refuferoisune 
confiance  à  laquelle  je  ne  me  fentirois 
pas  difpofé  à  bien  répondre. 

S  E  L  E  N  E. 

Il  faut  donc  enfin  que  mon  fecret 
m'échape  ;  je  n'ai  plus  de  précautions 
à  prendre,  <?c  les  circonftanccs  où  je 
fuis  me  preflent.  Je  vous  aime ,  Macate. 

MACATE. 

Ah  !  quelle  félicité  ell  la  mienne  J 
Quel  mortel 
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SELENE. 

Ne  croyés  pas  que  mes  fentîmens 
pour  vous  foient  nés  depuis  que  je  vous 
vois  ici.  Je  vous  vis  aux  jeux  Olimpi- 
ques;  votre  vue,  votre  gloire  ,  votre 
réputation,  car  je  m'informai  fort  de 
vous,  tout  mefrapa. 

M  A  C  A  T  E. 

Heureufe  vidoire  Olimpique  ,  & 
mille  fois  plus  heureufe  que  je  n  euflb 
cru! 

SELENE. 

J'en  remportai  votre  image  dans  mon 
coeur ,  Se  la  penfée  qu'il  n'y  avoir  que 
vous  avec  qui  j'eufle  pu  être  heureufe. 
Inutile  ôc  cruelle  penfée!  Mon  père, 
qui  ne  vous  connoifToit  point ,  n'avoJ.C 
garde  de  fonger  à  vous  ;  ôc  vous  jugés 
bien  qu'il  ne  me  convenoit  pas  de  Vy 
faire  fonger.  Je  tombai  dans  une  mér 
lancolie  profonde. 

M  A  C  A  T  E. 

VousavésfoufFert  pour  moi,  divine 
Selene! 

SELENE. 

Je  ne  vous  le  reproche  pas. 


I 


COMEDIE,        ipi 
M  A  C  A  T  E. 

Mats  moi,  je  me  le  reproche-  Suis-jc 
digne  de  vivre  après  cela  ? 

S  E  L  E  N  E. 

Glaucîas  prit  une  violente  paffion 
pour  moi  ;  mon  père  cjne  j'aime  ten- 
drement avoir  envie  que  jerépoufaire, 
fans  vouloir  pourtant  m'y  forcer.  Com- 
battue entre  le  dcfir  d'obéir  à  mon 
pere,&  ce  que  j'avois  dans  le  coeur, 
ma  mélancolie  devint  une  maladie  qui 
augmenta  toujours  ;  enfin  un  jour  on 
me  crut  morte,  &z  on  me  porta  au 
tombeau. 

MACATE. 

Je  frémis  du  péril  que  j*ai  couru.  Se- 
lene  feroit  morte,  &  j'en  aurois  été  la 
caufc  !  Je  n'eutle  jamais  vu  Selene  !  Que 
j'eufle  été  malheureux  Se  coupable  en 
même-temps  !  Que  n'eufle-je  pas  mérité 
de  la  colère  des  Dieux  ! 

SELENE. 

Macate,  vous  ne  fongés  qu'à  ce  qui 
vous  intéreife.  Mais  mon  père  efl  dans 
l'afflidion,  il  faut  Ten  tirer.  J'ai  voulu 
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vous  voîr ,  &  vous  voir  aiîcs  pour  m*a{^ 
furerde  vous  avant  qu'il  fùc  que  je  fuis 
vivante.  J'ai  craint  que  ia  joie,  qu'il 
neût  pu  contenir,  ne  renverfât  mes 
del?èins  ;  il  faut  que  toute  la  Ville, & 
fur-tout  Glaucias  ,  me  croye  toujours 
morte.  Allés  chercher  Demoftrate,  Se 
l'amenés  ici.  Ne  lui  dites  point  qu  il 
m'y  trouvera. 

M  A  C  A  T  E. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  mille  & 
mille  chofes  dont  je  fuis  pleine  je  ne 
vous  ai  pas  dit 

S  E  L  E  N  E. 

Allés,  &  revends  le  plutôt  qu'il  fe 
pourra. 


SCENE  SECONDE. 

S  E  L  E  N  E. 

QUe  je  fens  mon  cœur  poUedé  d'une 
douce  joie  !  Tout  m'alfure  de  Ta- 
mour  de  Macate  ;  ma  défiance  natu- 
reiien/  trouve  rien  à  foupçonner,  ma 
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tcndrcflc  rien  à  fouhaitcT,  Se  pour  com- 
ble de  bonheur  ,  Macate  iair  ce  qne  je 
fens  pour  lui  ;  il  laii  louc  ce  quii  m'a 
coure.  Ah  1  c'ell  de  ce  moment  que  je 
recommence  vériiab'ement  à  vi\Te  ,  Se 
que  je  iors  du  tombeau.  Qu'aide  fait 
juiqu'ici  ?  J'ai  langui  dans  une  vie  mal- 
heureuie,  Se  dont  je  voyois  la  fin  ians 
regret.  11  s'ouvre  pour  moi  une  nou- 
velle carrière  heureule  &  charmante. 
Non,  grands  Dieux  !  vous  ne  m'avcs, 
pas  rappellée  à  la  vie  pour  ne  pas  fou- 
tenir  ce  bienfait  par  d'autres  ;  vous 
n'avés  pas  ménagé  des  circonflancesfî 
fingulieres  ;  vous  n'avés  pas  fait  venir 
ici  Macate  pour  ne  me  pas  préparer 
une  deflince  favorable.  Je  fens  t  rp 
que  nous  fommes  faits  l'un  pour  l'autre  ; 
je  fens  que  je  fuis  aimée,  Se  que  j'aime 
pour  toujours. 
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SCENE  DERNIERE. 

DEMOSTRATE,MACATE> 
S  E  L  E  N  E. 

M  A  C  A  T  E. 

JE  n  ai  rien  à  vous  dire,  Mpnfieur; 
voyés. 

SELENE. 

Ah  !  mon  pere. 

DEMOSTRATE. 

Je  demeure  immobile  d'étonnement! 
Ma.  fille  entre  mes  bras  !  Quoi  !  ma  fille , 

c'eft  toi  ? 

SELENE. 

Oui ,  mon  pere ,  c  eft  Selene  vivante , 
c  eft  votre  Selene. 

DEMOSTRATE. 

Ma  fille,  que  je  t'embrafie  encore  :  & 
par  quel  bonheur  es-tu  vivante  ? 

SELENE. 

Mon  pere  ,  la  grande  PrêtrefTe  de 
Cerès  vous  en  racontera  l'hiftoire.  Je 
fuis  preffée  de  vous  dire  qu'ayant  vu 

Macate 
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Macate  aux  jeux  Olimpiques,  où  il  me 
plut,  fa  réputation  fortifia  l'impreffion 
que  fa  viftoire  avoir  faire  fur  mon 
cœur  ;  que  quand  il  vint  à  Hypate, 

peudejoursaprèsmafauffemortj&quc 
je  fus  par  la  PrêtrelTe  qu'il  logeoit  chés 
vous,  j'en  fus  émue  ;  que  je  n  ofois 
ne  découvrir  à  caufe  de  Glaucias,  & 
que  je  ne  favois  quel  parti  prendre; 
que  je  penfai  que  fi  Macate  pouvoit 
niajmer,  je  fuirois  avec  lui  des  lieux 
de  la  domination  de  Glaucias ,  après  en 
avoir  pris  votre  aveu  ;  que  je  ne  vou- 
lus point  me  découvrir  d'abord  à  vous , 
de  peur  que  votre  joie  ne  trahît  le  fe- 
cret  néceffaire;  que  je  fuis  venue  ici 
par  une  route  que  je  vais  vous  mon- 
trer ;  que  j'ai  fondé  le  cœur  de  Macate , 
que  j  en  fuis  farisfaite  ;  qu'enfin  il  ne 
me  manque  plus  que  votre  aveu. 

DEMOSTRATE. 

Et  que  devenés- vous ,  ma  chère  fille  ? 

MACATE. 

Je  m'unis  à  elle  pour  toute  ma  vie, 

^  je  conçois  qu'il  faut  fuir  enfemble. 

ISous  aurons  dans  Sicione  un  afile  fut 

contre  les  fureurs  de  Glaucias. 
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DE  MO  STRATE. 

Je  te  perdrois  encore  une  fois,  Selenc  ? 

S  E  L  E  N  E. 

Je  ne  me  fépare  pas  d'un  père  tel 
que  vous  fans  une  douleur  infinie,  mais 
îl  le  faut.  Profitons  de  ma  faufile  mort , 
je  me  déroberai  aifément  avec  Macate. 

DEMOSTRATK 

Venés  donc,  mes  enfans ,  donnés-vous 
la  main  en  ma  préfence.  Je  ferai  le  Prê- 
tre ;  vous  n  en  trouveriés  jamais  un 
qui  s'intéreffàt  autant  à  votre  union* 
J'en  pleure  de  joie  ôc  de  douleur.  Soyés 
heureux  autant  que  je  le  deûre  3  mai-5 
je  ne  vous  verrai  plus. 

SELENR 

Mon  père  >  vous  troublés  mon  bon* 

heur. 

MACATE. 

Nous  vous  reverrons,  mon  père,  car 
il  m'eft  permis  auffi  de  vous  donner  ce 
Dom.  Les  temps  changeront. 

DEMOSTRATE. 

Allons ,  mes  enfans ,  allons  tout  pré- 
parer pour  votre  fuite  ;  il  n  eft  pas  !« 
;emps  de  vous  atteadrix  fur  moi 


RÉFLEXIONS 

SUR  LA  COMÉDIE 

DE   MACATE. 

LE  fond  de  cette  Pièce  ejî  Ji  fingulier 
Gr  (i  hifarre ,  qu^'d  n'appartient  prefque 
pas  au  bon  fens  d'en  ju^er  ;  Jï  elle  valoït 
quelque  chofe,  ce  feroittout  au  plus  une  ex-' 
travagance  heureufe.  Quoique  je  demande 
grâce  fur  le  tout ,  fen  ai  encore  befoin  fur 
deux  points  en  particulier ,  que  l'extravagance 
générale  peut  nepasjujîijiei'fuffifamment,    . 

Le  duel  de  Macate  Cr  d'Oronte  a  Valr 
lien  François  ,  Gr  bien  peu  Grec,  Je  àiroii 
bien,  fi  je  voulois ,  que  quoique  les  duels  ne 
fujjent  pas  fi  communs  chés  les  Grecs ,  Gr  ré* 
duits  à  une  forme  fi  régulière  qu^ils  Vont  été 
chés  nous ,  il  n^efl  guère  poffible  qu'il  ne  s'en 
foit  fait  quelques-uns  chés  eux  tout  naturelle^ 
ment ,  (s*  fans  aucune  mode  préétablie»  llfe 
fait  fouvent  des  apologies  plus  foibles  que 
celle-ci. 

n  n'efi  point  dit  dans  toute  la  Pièce  com^ 
ment ,  par  quel  chemin  Sekne  pènètroit  de  fa 

Xi) 


retraite  jufque  dans  la  chamlre  de  MacaUi 
Cejl  pourtant  là  le  fondement  de  tout  Védi" 
fice  y  Qy  il  méritoit  bien  quon  prît  la  peine 
de  le  pofer  Mais  il  ejl  vrai  qu^il  eût  fallu 
entrer  dans  un  détail  qui  n^eûtpu  être  fuffifanî 
fans  être  fort  long  &  ennuyeux,  D^ ailleurs  , 
ce  détail  n^eutpà  abjolument  être  que  dans  la 
dernitre  Scène ,  Gt*  y  être  tout  entier.  Or  il 
aurait  été  là  encore  plus  infupportable  que  ja- 
mais, AuJJl  ne  irfa-t-il  point  paru  dans  les 
leêîures  de  cette  Pièce ,  que  ce  défaut ,  quoique 
très-réel ,  fe  foit  prefque  fait  fentir  à  per^ 
fonne.  On  s'imagine  aifément  en  gros  ce  que 
ç\ùt  été  que  ces  faits  fupprimés  ;  on  n^auroit 
eu  aucun  plaifir  à  les  entendre^  ^  on  fait  en 
quelque  forte  bon  gré  à  V Auteur  ds  ks  avoir 
pajjésfousfiknce. 


LE  TYRAN, 

C  O  M  È  DIE. 


1724. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 

ARGALEON,  Tyran  de  MelTene. 

TELESILLE,  Fille  d^Argaleon, 

DARÉS,    Confident    &    Minillre 
d'Argaleon. 

HERMOCRATE,    Citoyen  de 

Corinthe. 

LISIPPE,  Bourgeois  de  Meffene, 
E  R I N  N  E ,  Bourgeoife  de  Meffene, 


La  Scène  efi  à  Mejfene,  dans  U  Palais 
i^Argalton, 


LE  TYRAN, 

C  O  M  k  D  I E, 
ACTE    PREMIER. 
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SCENE   PREMIERE. 

LISIPPE  ,  ERINNE. 

L  I  S  I  F  P  E. 


^ 


E  fuivras-tu  toujours  ,  &  vien- 
dras -  tu  fur  mes  talons  jufque 
dans  ce  Palais  ? 

ERINNE. 

Ceft  juflement  ce  qui  fait  ma  peur, 
c[ue  de  te  voir  prendre  le  chemin  de  ce 
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maudit  Palais,  &  y  entrer,  ce  qui  ell 
bien  pis. 

LISIPPE. 

Tais-toî,  malheureufe,  regarde  bieti 
ces  murs,  ils  ont  plus  d'oreilles  que 
nous  n'en  avons  à  nous  deux ,  &  que 
dix  autres  encore  avec  nous- 

ERINNE. 

Je  me  moque  de  leurs  oreilles ,  Je 
n'ai  rien  dit. 

LISIPPE. 

Tu  as  dit  une  parole  que  je  me  gar- 
derai bien  de  répéter ,  Se  qui  te  f  eroit 
mettre  dans  un  cul  de  baffe-foffe. 

ERINNE. 

Et  bien  ,  que  viens-tu  donc  faire  ici  3 
puifqu'ii  y  a  tant  de  péril  f 

LISIPPE. 

J  y  viens  faire  ma  fortune* 

ERINNE. 

Ah  !  traître ,  tu  m'abandonnes  donc  ? 
Quoi  !  après  tant  de  fermens  que  tu 

m'as  faics,  après  trois  ans 

LISIPPE. 


COMEDIE, 
L  I  S  I  P  P  E. 
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Non  ,  non,  ne  t'emporte  pomr.  Je 
Viens  ici  faire  ma  fortune  &  la  tienne. 
Tu  fais  bien  que  je  t'aime,  je  veux 
t'époufer  ;  mais  nous  n'avons  rien,  ni 
tomîmoi,  ou  du  moins  fi  peu  de  cho- 
ie, que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en  par- 
î^'^^r^^  fommes  du  plus  petit  peuple 
de  Meffene ,  n'eft-il  pas  vrai  f  Mais  ap- 
proche pour  m'écourer,  je  ne  puis  te 
dire  cela  qu'à  l'oreille.  N  eft-ii  pas  vrai 
que  fi  je  pou  vois  avoir  une  lomme, 
comme  de  500000  francs,  par  exem- 
ple ,  cela  nous  viendroit  bien  à  pro- 
pos pour  nous  mettre  dans  notre  petit 
ménage.  ^ 

E  R  I  N  N  E. 

Rapproche-toi  de  moi  ,  que  je  te 
parle  avec  la  même  circonfpedion. 
Mon  pauvre^  Lifippe,  tu  as  entière- 
ment perdu  1  efprit. 

LISIPPE. 

Non  ,  ma   chère  Erinne,  je  ne  laî 

pomt  perdu  ;  tu  fais  que  nos  Citoyens 

m  en  trouvent  adés,   ôc  fans  vanité  je 

brille  un  peu  par  là.  Toi-même  tu  m'as 

Tome  VIL  Y 


204       LE    T  Y  R  A  îT, 

dit  cent  fois  que  je  te  phlCols  tant  par 
mon  efprit ,  quoique  ce  ne  fut  pas  pour- 
tant uniquement  par  refprit,  à  cc<}uil 
m'a  femblé. 

E  R  I  N  N  E. 

Il  ert  vrai;  mais  on  dit  que  nos  Sa- 
vans  tiennent  que  les  plus  grands  ef- 
prits  font  hs  plus  voifins  de  la  folie  ; 
je  crois  que  tu  es  devenu  fou  pour  faire 
le  grand  efprit.  500000  francs  ?  Ec  où 
les  prendras-tu  ? 

LIS1PP.E. 

Je  les  prendrai  ici-    ' 

ERINNE. 

Ah  !  je  t'entens  bien  ,  fcëlerat  ;  tu 
-prens  pour  prétexte  de  dlfFérer-no- 
tre  ma'i rige,  que  tu  veux  t'enricliirà  la 
Cour  d'Argaleon  ;  mais  Argaleon ,  qui 
efl  vieux ..... 

L  I  S  I  P  P  E. 

Parle  bas. 

ERINNE. 

Eft-ce  que  le  Tyran  cache  fon  âge, 
&  nous  défend  de  le  favoir  ? 
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LISIPPE. 

Parle  encore  plus  bas  ,  ou  plutôt 
va-t-en,  je  te  prie  ,  tu  me  fais  mourir 
de  frayeur. 

ERINNE. 

Je  ne  m'en  irai  point,  &:  je  t'arrache- 
rai les  yeux  ;  je  vois  bien  que  tu  as 
quelque  mauvais  deflein.  Quand  même 
Argaleon,  qui  eft  vieux  ,  car  il  l'eft, 
dufles-tu  en  enrager  &  lui  auffi  ,  te 
prendroità  Ton  fervice,  tu  n'aurois  ja- 
mais le  loifîr  de  paflër  chés  lui  le  grade 
de  Palefrenier,  6^ ce  feroitlà  une  belle 
fortune  que  tu  aurois  faite. 

LISIPPE. 

Je  ne  ferai  point  fon  Palefrenier,  Je 
n*entrerai  point  à  fon  fervice,  ow  j'aurai 
les  jooooo  francs. 

ERINNE. 

Je  fai  ce  que  c'efl:  ;  tu  viens  lui  ré- 
véler quelque  conjuration  que  tu  as 
découverte ,  car  il  en  pleut  contre  cet 
honnête  homme-là,  tu  vois  que  je  par- 
le prudemment. 
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Ne  laifTe  pas  de  parler  bas  avec  ta 
prudence,  il  ne  s'accommoderoic  pas 
de  tes  louanges. 

ERINNE. 

Tu  vas  donc  faire  périr  de  pauvres 
Citoyens,  qui  n auront  eu  que  le  tore 
de  vouloir  fe  défaire  d'un  diable,  d'un 
enragé,  à  qui  je  voudrois  que  les  trois 
Euménides  eultent  tordu  le  col  ?  M'en- 
lens-tu  ?  Je  t'ai  peut-être  parlé  trop  bas. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  ne  ferai  périr  perfonne ,  je  ne  ré- 
vélerai point  de  conjuration,  6c  j'aurai 
500000  francs. 

E  R  I  N  N  E. 

Encore  une  fois ,  où  les  prendras-tu  ? 
Ju  me  fais  enrager. 

L  I  S I P  P  E. 

Argaleon  me  les  comptera  aujour- 
d'hui de  la  main  blanche,  iur  le  bout 
d'une  table. 

E  R  I  N  N  E. 

Lui  !  Quand  tu  lui  aurois  fauve  la  vie, 
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îlne  te  les  donneroit  pas.  II  efl:  avare 
comme  un  chien  ;  &  ce  n'eft  pas  qu'il 
n'ait  de  Targent,  puifqu'il  a  tout  le  nô- 
tre. On  dit  même  que  Ces  Efpions,  dont 
îl  a  une  très-nombreufe  brigade,  fe 
plaignent  de  n'être  pas  payés. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Mon  Dieu  ,  Erinne,  il  n'y  a  que  fa- 
çon de  prendre  les  gens  ;  mais  voilà 
bien  des  difcours  inutiles,  il  m'eft  im- 
poiTible  de  te  dire  de  quoi  il  s'agit.  Se 
tu  me  tuerois  que  je  ne  te  le  dirois  pas. 
Mets-toi  bien  feulement  deux  chofes 
dans  la  tête  ;  la  première ,  que  j'aurai 
aujourd'hui  500000  francs  ;  la  fécon- 
de ,  que  je  t'épouferai  demain.  La  preu- 
ve de  la  première  propofition  ,  c'ed 
que  je  ne  fuis  pas  une  bête  ;  la  preuve 
de  la  féconde,  c'efl:  que  je  t'aime.  Cela 
dit,  va-t-en,  je  t'en  conjure. 

ERINNE. 

Je  ne  fai  ce  que  tu  m'as  fait.  J  aï  une 
chienne  de  foibleffe  pour  toi  dont  je  ne 
fuis  pas  la  maîtreffe.  Ecoute,  mon  cher 
Lifippe,  au  moins  tu  ne  me  trompes 
pas  ? 

y  iij 
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LISIPPE. 

Non,  ma  chère  Erinne ,  non,  paï 
tous  les  Dieux  de  l'Olimpe. 

E  R I N  N  E. 

II  y  a  encore ,  pour  te  dire  le  vrai, 
une  chofe  qui  me  raffure  bien  autant 
qu'eux  ;  c'eft  que  je  te  connois  pour  un 
peu  poltron,  ou  prudent,  comme  tu 
voudras,  &  je  crois  volontiers  que  tu 
ne  viendroispas  te  fourrer  ici,  fi  tu  ne 
favcis  bien  par  où  en  fortir. 

LISIPPE. 

Ce  n'étoît  pas  la  peine  de  diffe'rer  ton 
départ  pour  me  régaler  de  cet  éloge  ; 
mais  n'importe,  va-r-cn ,  auffi-bien  voilà 
juftement  Darés  qui  vient ,  ôc  c'efl  lui 
à  qui  je  veux  parler. 
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SCENE   SECONDE. 

LISIPPE,  DARÉS. 
L  I  S  I  P  F  E. 

SEigneur  Darés,  foiiffrcs  que  je  vous 
arrête  nn  moment.  Je  ne  fai  fi  j'ai 
encore  riionneur  d'être  connu  de  vous. 
Je  m'appelle  Lifippe  ;  6c  quoique  je  ne 
fois  q-u'un  petit  Compagnon  ,  je  fuis  de 
la  même  Tribu  que  vous. 

DARÉS. 

Finiffcs,  je  vous  en  prie,  car  je  fuis 
extrêmement  prefië. 

L  I  S  î  P  P  E. 

Tai  tant  joué  avec  vous  dans  notre 
enfance  ,  mais  toujours  avec  rerped. 
Vous  vous  en  attiriés  déjà  de  ma  part  ; 
vousétiésfi  joli,  tant  d'efprit,de  pe- 
tites façons  fi  agréables  ;  Se  moi  ^  il  fem- 
]>^oit  que  je  préviile  voire  élévation 
future, 

Y  iiij 
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DARÉS. 

J'ai  bientjueîque  idée  de  ce  que  vous 
me  dites-Ià. 

LISIPPE. 

Vous  ne  fauriés  manquer  de  Tavoir; 
mais  pour  ne  vous  point  faire  perdre 
\'otre  temps ,  qui  eft  précieux  âc  utile  à 
l'Etat ,  dans  le  pofte  où  vous  êtes  auprès 
d*ArgaIeon  notre  Maître,  je  vous  dirai 
que  j  ai  une  petite  affaire 

DARÉS. 

Nous  en  parlerons  quand  vous  vou- 
drés  5  ma  porte  vous  fera  ouverte  à 
toutes  les  heures  du  jour,  je  ferai  ravi 
de  vous  voir  ;  mais  à  préfent 

LISIPPE. 

Je  vous  arrêterois  bien  fi  je  vou- 
lois.  Je  n'aurois  qu'à  vous  dire  ,  vous 
qui  êtes  le  plus  officieux  de  tous  les 
hommes,  qu'il  s'agit  de  me  rendre  un 
fervice,  Se  je  fuis  fur  que  vous  m'écou- 
teriés  tant  qu'il  me  plairoit.  Mais  je  vous 
avoue  franchement  que  ce  n'efi:  point 
cela  ,  ou  du  moins,  fi  c'eft  cela,  ce  l'eft 
fi  peu  que  rien.  C'eft  une  affaire  oà 


* 
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^  Argaleon  a  un  très-grand  intérêt,  & 
par  conféquent  vous  aulTi,  qui  jouiffcs 
de  toute  fa  faveur. 

D  A  R  É  S. 

Et  bien,  qu  efl-ce  donc  ?  Tâchons 
de  finir. 

LISIPPR 

Cefl  une  chofe  qu'il  faut  que  Je  dife 
à  Argaleon,  je  fuis  bien  perfuadc  qu'il 
vous  la  redira  dans  le  moment  ;  mais 
il  efl:  néceffaire  qu'il  la  fâche  le  pre-. 
mier. 

D  A  R  É  S. 

C'efl  la  découverte  de  quelque  con- 
î^irarion  dont  vous  voulés  avoir  le  mé- 
rite.  Il  efl  jufle  que  vous  l'ayés  ,  mais 
vous  ne  l'en  aurcs  pas  moins^  quand  ce 
fera  moi  qui  porterai  la  chofe  au  Prin- 
ce. Je  vous  répons  que  je  vous  ferai 
bien  valoir.  Il  m'a  déjà  pafle  plufieurs 
affaires  de  cette  nature  par  les  mains, 
&  trop  ,  de  par  tous  les  Dieux ,  on  s'eft 
toujours  adreffé  à  moi ,  Se  on  ne  s'ea 
c(t  pas  mal  trouvé. 

LISIPPE. 

Ce  que  j'ai  à  dire  au  Prince  vaut 
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mieux  pour  lui  que  la  découverte  cîe 
dix  coniiirarions.  Vous  avés  bien  âç 
refprir  >  Seigneur  Darés ,  Se  vous  ne  fau- 
ries  pourtant  le  deviner  ;  inais  f avoue 
auffi  que  ce  n'eft  pas  votre  faute. 

D  A  R  É  S. 

S!  ie  ne  pufsle  deviner ,  vous  pouvés 
me  le  dire. 

L  I  S  I  P  P  E» 

Oh  !  fi  je  le  pouvoîs  ,  je  faî  trop  Te 
fefped  que  je  vous  dois,  ie  vous  le  di- 
rois  dans  le  moment.  Ceft  une  chofe 
d'une  certaine  nature  particulière ,  à  de- 
voir pafler  immédiatement  de  ma  bou- 
che dans  Toreille  du  Prince ,  après  quoi 
il  en  fera  ce  qu  il  voudra.  Mais  je  puis 
vous  affurer  qu'il  en  fera- très  content, 
Se  que  vous  ie  verres  dans  la  plus  grande 
fatisfadion,  dans  la  plusgrande  joie  où 
il  ait  été  de  fa  vie.  Et  ce  ne  fera  pas 
une  fatisfadion ,  une  joie  de  quelques 
momens  ,  ce  fera  un  état  durable  d'un 
homme  bien  à  fon  aife  de  toutes  les 
façons. 

D  A  R  É  S. 

Hélas  !  il  mériteroit  bien  d'y  être» 
II  ell  fi  aimable,  quand  on  le  conaoîc 
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bien  comme  je  fais  !  Mais  le  pauvre 
Prince  a  bien  des  traverfes  à  eflliyer  de 
la  part  de  ces  enragés  de  Mcileniens, 
qui  ne  veulent  point  s'accoutumer  à  lui 
être  fidèles,  6c  qui  ont  toujours  dan5 
la  tête  la  chimère  de  leur  liberté.  On 
ne  peut  pas  venir  à  bout  de  les  mettre 
àlaraifon;&  fans  cela,  que  pouvés-* 
vous  faire  pour  rendre  le  Prince  heu- 
reux ?  Vous  ne  le  déiivrerés  pas  de  fes 
inquiétudes  perpétuelles  qui  ne  font 
que  trop  juftes. 

LISIPPE. 

Je  ferai  ce  que  je  ferai.  Si  je  ne  fafs 
rien ,  il  n'y  aura  rien  de  perdu  que  deux 
ou  trois  paroles  que  j'aurai  dites  à  Ar-, 
galeon.  Mais  je  fuis  fur  qu  elles  ne  le 
feront  pas,  Se  même  pour  vous  ouvrir 
entièrement  mon  coeur,  qu'elles  feront 
bien  récompenfées.  En  ce  cas-là  je  (au- 
rai bien  à  qui  j'aurai  eu  robligatioa 
d'avoir  pu  parler  au  Prince. 

D  A  R  É  S. 

Oh  ?  quand  deux  honnêtes  gens  trai- 
tent l'un  avecFautre,  il  nom  pas  d'ia- 
quiétude* 
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LISIPPE. 

Tl  Y  a  honnêtes  gens,  6c  honnêtes 
gens.  Ceux  qui  le  font  parfaitement , 
qui  font  dans  la  grande  délicateffe 
d'honneur ,  font  des  billets  ,  (Se  moi 
j'en  ferai  un. 

D  A  Pv  É  S, 

II  eft  vrai  que  cela  ne  gâte  rien.  Al- 
lés m'attendre  chés  moi ,  je  vous  ferai 
parler  tantôt  au  Prince.  A  propos ,  vous 
favés  bien  qu  avant  qu'on  vous  laiiTe 
parler  à  lui ,  on  vous  fouillera.  C'eft  un 
refped  qu'il  veut  qu'on  lui  rende  ;  il 
ne  fuffit  pas  de  n'avoir  point  de  por*' 
gnards  fur  foi ,  il  efl:  p'us  refpeélueux  de 
n'avoirni  couteaux ,  ni  cifeaux, 

LISIPPE. 

Je  vuiderai  volontiers  toutes  mes 
poches. 

D  A  R  É  S. 

II  ne  faut  point  non  plus  préfenter 
au  Prince  de  Mémoires  à  lire;  il  peut 
y  avoir  fur  des  papiers  de  certaines 
odeurs, il  ne  les  aime  point- 
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LISIPPE. 

Je  renonce  à  tous  papiers  ;  quatre 
•moîs,  cl'ricnplus. 

D  A  Pv  É  S. 

Allés  donc  ,  nous  nous  reverrons 
bientôt. 


SCENE  TROISIÈME. 

D  A  R  É  S. 

SI  j'avois  quelque  chofe  à  cra^fndre 
.  a^'pres  d'Argalcon  ,  certainement 
je  ne  lui  ferois  pas  parler  ce  Jrôle-Ià; 
je  ioupçonnerois  que  ce  grand  miflere 
qu  il  me  fait  leroit  quelque  chofe  qu'il 
voudroit  dire  contre  moi.  Mais,  ^ra- 
ces -aux  Dieux  je  fuis  bien  net.  J'ai 
toujours  été  fi  abfoîument  dévoué  à 
Argaleon,  depuis  qu'il  a  la  domination 
de  MeOene  ;  non-feulement  touî  es  mes 
avions,  mais  mes  moindres  paroles  ont 
été  (i  mefurées,  qu'il  n>  a  pas  moyen 
dy  mordre.  Mais  voici  Hermocrate  • 
que  me  veut-il  ?  Tout  le  monde  a  affaire 
a  moi. 
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SCENE   QUATRIÈME. 
HERMOCRAT£,  DARÉS. 

HERM<!TCRATE. 

DArés ,  j'attendois ,  pour  venir  vous 
parler ,  que  vous  euffiés  congédié 
cet  homrne  qui  étoit  avec  vous.  Vous 
lui  avés  donné  une  afiés  longue  au- 
dience ,  f  efpere  que  vous  voudrés  bien 
aulTi  m'en  accorder  une  ;  &  pour  venir 
promprement  au  fait,  dites-moi  avec 
franchife,  je  vous  prie,  s'ii^  vous  e(t 
permis  de  me  parler  fur  les  vues  qu'Ar- 
galeon  peut  avoir  pour  marier  la  Prin- 
jceffe  fa  fille  ? 

D  A  RÉ  S. 

Seigneur ,  je  vous,  répondrai  en  un 
mot,  qui  fera  la  pure  vérité.  Argaleon 
ne  penfe  point  à  marier  Telef  lie  ,  il  a 
bien  d'autres  foins.  Ces  maudirs  Mef- 
feniens ,  qui  ne  fongent  qu'à  conjurer 
contre  lui",  k  tiennent  dans  des  inquié- 
tudes continuelles,  ôc  il  ne  ionge  qu'à 
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fe  précaiitionner  contre  eux.  D'ailleurs 
ils  font  cous  fi  prévenus  par  la  haine 
qu'ils  lui  portent,  que  quoique  Teie- 
fille  ibit  la  plus  charmanre  perfonne  du 
monde  ,  ils  font  aveugler  iur  ion  ex- 
trême beauté,  &:ilny  ei^  a  pas  un  feul 
juiqu  à  préfent  qui  ie  fbit  avilé  de  s  at« 
tachera  elle.  Du  re(tc,  je  ne  doute  pas 
^qu'Argalcon  ne  la  mariât  volontiers. 

HERMOCRATE. 

Tout  va  donc  le  mieux  du  monde. 
Je  ne  fuis  point  Mellenien,  je  fuis  de 
Corinthe ,  Se  je  ne  fuis  venu  ici  que 
pour  recueilhr  une  fuccelTion  très-con- 
iidérablç-  Jeu  ai  point  vu  TelefilJe  avec 
des  yeux  de  Melfenien,  j'ai  fenti  tout 
fon  mérite,  &  je  vous  prie  de  difpofer 
Argaleon  à  me  la  donner. 

D  A  R  É  S. 

^  Sevs^neur,  je  ferai  ravi  de  vous  7  fer- 
vir.  Ah  î  que  vous  faites  bien  de  vous 
arracher  à  Argaleon  !  Lailies  dire  les 
MeiTeniens,  c  elt  un  grand  homme  que 
cet  homme-là.  Si  ce  n  étoient  les  ca- 
nailles à  qui  il  a  affaire,  fon  mérice  pa- 
roîiroit  bien  davantage. 
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HERMOCRATE, 

Je  le  crois. 

DARÉS. 

Malheureufement  il  a  quelques  an- 
nées ,  ôc  s'il  venoit  à  manquer  ,  comme 
il  n'a  point  d'autres  enfans  que  Tele- 
fille  5  vous  vous  trouveriés  maître  d'un 
joli  Etat  ,  &:  avec  le  caradére  ferme 
âc  vigoureux  dont  je  vois  que  vous 
êtes ,  vous  fériés  chanter  Mefiieurs  les 
Mefleniens.  Cela  me  fait  fonger  à  vous 
dire  qu'apparemment  vous  ne  deman- 
derés  pas  d'autre  dot  que  refpérance.... 

HERxMOCRATE. 

Je  n'ai  que  faire  de  dot,  je  fuis  affés 
riche,  &  je  l'étois  déjà  affés  fans  cette 
nouvelle  fucceffion  qui  m'ell  venue. 

D  A  R  É  S. 

Tant  mieux,  Seigneur,  cela  ne  laif- 
fera  pas  de  faciliter  l'affaire.  Argaleon 
pourroit  bien  marier  noblement  fa 
fîlle  ;  mais  ,  entre  nous,  il  a  befoin  de 

fon  argent  à  tant  de  chofes  différen- 
fçs , 

HERMOCRATE. 
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HERMOCRATE. 

Oh  qu  oui.  Parlés-Jui  donc  le  plutôt 
qu'il  fe  pourra. 

D  A  R  É  S. 

Dès  aujourd'hui.  Je  le  verrai  dans 
nne  heure ,  Se  au  fortir  d'avec  lui  je 
vous  rendrai  compte  du  fuccès  de  ma 
négociation. 

HERMOCRATE.. 

Je  vous  ai  dit  que  j'étois  riche,  je 
ferois  inexcufable  fi  j'étois  ingrat. 

D  A  R  É  S, 

Seigneur ,  voilà  juftement  la  Pria-- 
ceffe  qui  vient ,  je  vous  laiffe  avec  elle , 
je  me  flatte  que  c  eft  lui  faire  bien  ma- 
eour. 


TomcFîl  Z 
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SCENE  CINQUIÈME. 

HERMOCRATE,  TELESILLE. 
HERMOCRATE, 

MAdame,  vous  voyés  que  je  viens 
de  parler  à  Darés ,  je  vous  en  de- 
Hiande  pardon.  Je  n'ai  pas  attendu 
que  vous  m'en  euiîiez  donné  une  per- 
inifiion  aufîi  pofîtive  que  je  la  pouvois 
defiren  Mais  TAmour  efl:  impatient; 
vos  fcrupules  étoient  trop  légers ,  ils 
retardoient  trop  mon  bonheur,  je  me 
fuis  réfolu  de  les  forcer.  Me  défavoue- 
rés  -  vous  de  ce  que  j'ai  fait ,  divine 
Princeffe  ? 

TELESILLE. 

Commencés  par  ne  me  point  donrier 
ce  nom ,  je  vous  en  ai  déjà  prié.  Je  ne 
fuis  point  Prince/Te,  mon  père  n  efl  que 
dune  naiflance  très -commune  ,  Se  je 
vous  avoue  qu'il  n'y  paroit  que  trop 
par  fes  difcours  ôc  fes  maaierca.  Il  û'eft 
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point  né  Prince  légitime,  Se  je  ne  fai 
que  trop  de  quel  nom  on  l'appelle  lui 
Se  tous  ks  pareils  qui  ont  ufurpé  la  do- 
mination dans  des  Etats  libres  de  la 
Grèce.  Je  le  fal,  Se  j'en  gémis  fans  ccfie 
dans  le  fond  de  mon  coeur. 

HERMOCRATE. 

Si  vous  n'êtes  pas  Princeffe  pour  mof , 
vous  ferés  donc  une  Déeffe.  Quel  nom 
voulés-vous  que  je  donne  à  une  per- 
fonne  qui  avec  une  beauté  fi  rare  a 
une  ame  fi  noble  ? 

TELESILLE. 

Hélas  î  Hermocrate-,  je  ne  fens  rien 
de  merveilleux  dans  la  manière  dont 
je  penfe.  Tout  ne  me  fait-il  pas  ren- 
trer en  moi-même  ?  tout  ne  me  fait-il 
pas  fentir  la  mifere,  Se  même  la  baf- 
fefie  de  ma  condition  ?  Je  fuis  la  fille 
d'un  homme  haï  ,  détefté  de  tout  ua 
Peuple  5  Se  il  n  eft  pas  pofiible  que  cette 
horreur  générale  qu'on  a  pour  lui 
ne  rejailliffe  for  moi.  Vous  me  dormes 
des  louanges  fur  ma  figure  ;  je  ne- 
crois  pas  feulement  que  cette  figure  ^ 
q^ui  doit  afies  fraper  le  commun  des^ 

Zij 
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hommes  ,  m'ait  reconciliée  le  moins 
du  monde  avec  les  Mefleniens  ;  la  fille 
d'Ar^aleon  eft  toujours  un  monfire  à 
leurs  yeux.  Et  pourquoi  ne  le  ferois- 
je  pas  ?  Ils  jugent  de  mes  fentimens  par 
ceux  de  mon  père,  (Se  il  faut  convenir 
qu'ils  ont  raifon.  Ils  ne  favent  pas  ce 
que  je  penfe,  &  loin  qu'ils  le  puiiTenc 
favoir  ,  je  fuis  obligée  à  le  cacher  avec 
grand  foin ,  par  refpecl^pour  mon  père. 
Je  ne  vous  parle  point  des  périls  con- 
tinuels où  je  fuis  expofée  ;  tous  ceux 
qui  menacent  mon  père,  me  menacent 
auiTi;  à  tout  moment  ce  Palais  peut 
être  en  feu  ;  on  y  paffera  tout  au  fil  de 
l'épée  fans  aucune  diflindion  :  tout 
cela  n'eft  rien  ,  il  n  y  va  que  de  la 
vie  ;  mais  je  vous  parle  de  la  honte , 
de  l'ignominie  dont  je  me  fens  cou- 
verte, &  à  laquelle  je  ne  m'accoutume 
point.  Hermocrate  ,  croyés-vous  que 
dans  une  pareille  fituation  on  foit  bien 
tentée  d'être  orgueilleufe  ? 

HERMOCRATE. 

Plus  je  vous  entens ,  plus  mon  admî* 
ration  augmente  ;  car  Famour ,  quel- 
qu'ardent  qu'il  puiffe  être,  efttrop  au- 
delTous  de  ce  qui  vous  eft  du. 
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T  E  L  E  S  I  L  L  E. 

Et  bien,  fi  vous  approuves  ces  fa* 
çons  làdepenfer,  ce  îbnt  elles  qui  fon* 
dent  ces  mêmes  fcrupules  que  vous 
trouvés  fi  légers.  Dois-je  vous  expo- 
fer  à  être  enveloppé  dans  Iqs  malheurs 
qui  menacent  mon  père  6c  moi  f  Faut- 
il  qu'un  homme  aufll  vertueux  qu'Her- 
mocrate  s'unifie  à  la  fille  d'Argaleon  ? 

HERMOCRATE. 

Ah!  ilnya  point  de  Héros  qui  foit 
afles  vertueux  pour  cette  fille  d'Arga- 
leon. On  la  connoîtra.  Se  on  trouvera 
bien  qu'elle  a  fait  grâce  à  Hermo- 
crate. 

TELESILLE. 

Peut-être  me  connoîtra-t-on  à  la  fin  y 
mais  en  attendant  votre  gloire  en  fouf- 
frira.  Que  fai-je  fi  je  ne  vous  en  de- 
viendrai pas  moins  chère  ?  Ah  !  fi  ce 
malheur  s'ajoutoit  à  tous  les  autres, 
je  fai  bien  que  je  ne  ferois  prefque  pas^ 
en  droit  de  m'en  plaindre  ,  m.ais  j'en 
mourrois.  Je  ne  vous  difijîmule  rien,& 
je  ne  me  pare  point  avec  vous  d'une 
fauflTe  &  mauvaife.  fierté  ;  je  vous  dois 
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beaucoup  de  ce  que  vous  avés  bîea 
voulu  vous  attacher  à  moi,  &  furmoa- 
ter  tout  ce  qui  de  voit  d  abord  vous  en 
détourner  ;  mais  je  crains  que  vous 
n'ayés  trop  fait  pour  moi:  je  fuis  bien 
fûre  que  ma  reconnoilTance  ne  fe  dé- 
mentira pas  ;  mais  je  crains  que  votre 
générofité  ne  fe  foutienne  pas  toujours, 
elle  fera  peut-être  attaquée  par  la  gloire 
même  ;  je  fai  combien  vous  êtes  fenfible 
à  la  gloire  ,  &  je  ne  voudrois  pas  que 
vous  le  fuffiés  moinsr 

HETxMOCRATE. 

Je  n'ai  plus  d*expre(ïîons  pour  vous 
répondre.  Vous  vous  abaifles  prefque 
devant  moi,  qui  ne  dois  être  qu'à  vos 
pieds  ;  vous  me  parlés  de  reconnoif- 
fance  à  moi ,  qui  vous  dois  tout  d'avoir 
reçu  mes  foins  Se  fouffert  mon  amour ,. 
à  moi  que  mon  fang  répandu  pour 
vous  n'acquitteroit  pas.  Ah  !  fi  j'ai 
quelque  vertu ,  que  j'en  fuis  bien  payé 
par  vos  fentimens  !  Vous  me  la  rendes, 
beaucoup  plus  précieufe  encore  qu'elle 
ne  l'étoit  par  elle-même. 

telesille/ 

Confervés-Ia  bien,  mon  cher  Her* 
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mocrate ,  elle  feule  m'affure  de  votre 
amour.  Vous  m'êtes  devenu  abfolu- 
ment  néceffaire.  Je  n'avois  jamais  vu 
de  vertu  ,  j'en  ai  trouvé  en  vous  tout 
ce  que  j'imaginois,  tout  ce  que  je  dé- 
firois  inutilement  ;  je  n'avois  jamais  été 
aimée,  vous  m'en  avés  fait  connoître 
le  plaifir  ;  il  ne  m'efi  plus  déformais 
pofTible  de  vivre  fans  vous  eflimer  tou- 
jours ,  fans  être  toujours  aimée  de  vous. 

HERMOCRATE. 

Vous  n'ajoutés  rien  de  plus  ? 
T  E  L  E  S  I  L  L  E. 

Vous  le  fuppléés  de  refle,  &  j^con-: 
fens  de  tout  mon  cœur. 

HERMOCRATE, 

Je  fuis  fi  heureux,  fi  tranfporté  de 
joie,  que  je  commence  à  craindre  que 
mon  bonheur  ne  foit  pas  affés  fur.  Il 
n'y  a  qu'un  moment  que  je  parlois  à 
Darés ,  &  ni  la  manière  dont  il  eft 
entré  dans  ce  que  je  lui  difois,  ni  tou- 
tes les  circonftances  de  la  chofe ,  ne  me 
permettent  pas  de  douter  le  moins  du 
monde  qu'Argaleon  ne  doive  vous  ac- 
corder à  moi.  Cependant  j'en  douta 
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à  rheure  quil  eft,  parce  que  vous  me 
faites  trop  fentir  quelle  feroit  ma  fé- 
licité. Mais  il  n'eft  pourtant  pas  poffi- 
bje  qu'il  me  vienne  un  refus  ;  ne  lâ 
croyés-vous  pas  ? 

TELESILLE. 

Non,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Mon 

Eere  ne  m'aime  point  du  tout  ;  j'ai  eu 
eau  vivre  avec  Tui  comme  je  devois, 
je  crois  qu'il  a  fenti  dans  le  fond  de 
mon  coeur  quelque  improbation  fe- 
crette  de  fa  conduite.  Il  m'auroit  don- 
née au  premier  venu ,  fi  quelqu'un  m'eût 
demandée ,  ôc  il  fera  ravi  de  fe  défaire 
de  moi.  Son  confentement  ne  vous 
fera  pas  glorieux,  mais  vous  l'aurés. 
Que  nous  ferons  heureux  ,  fi  nous 
fommes  jamais  en  état  de  rendre  la  li- 
berté aux  Meffeniens  ,  comme  nous 
l'avons  imaginé  enfemble  ! 

HERMOCRAT  E. 

Je  ferois  encore  plus  heureux  que 
vous  par  cette  aftion  qui  nous  feroit 
commune  ;  j'apprendrois  aux  Meffe- 
niens que  c'eft  vous  qui  en  avés  eu  la 
première  idée. 

TELESILLE 
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TELESILLE. 

Je  n'ai  fait  que  vous  prévenir  ;  fa  vois 
Vu  pluslong-tempsque  vous  les  maux 
de  ma  Patrie ,  ôc  j'en  devois  être  plus 
touchée.  Vous  êtes  témoin  de  la  vie 
^ue  mène  mon  père,  de  fes  frayeurs, 
de  fes  allarmes  éternelles  ;  il  n'eft  pas 
befoin  d'être  H^rmocrate  pour  ne  pas 
afpirer  à  une  pareille  fituation.  Arga- 
leon  n'a  jamais  rendu  les  Meiïeniens 
aufîî  malheureux  qu'il  Teft  lui-même. 

HERMOCRATE. 

Cependant  Darés  ma  comph'mentc 
tantôt,  Se  affés  adroitement  fur  ce  que 
je  ferois  fon  fucceffenr,  Se  que  je  fou- 
tiendrois  bien  rautorité  qu'il  m'auroic 
laiffée.  Vous  jugés  aifément  que  je 
n'ai  rien  dit  ;  il  ne  faut  pas  que  Ton 
puiffe  foupçonner  nos  intentions;  Ar- 
galeon  ne  nous  les  pardonneroit  ja- 
mais ,  Se  nous  mettroit  hors  d'état  de 
les  exécuter. 

TELESILLE. 

Voilà  ce  qui  me  défefpcre.  Il  faudra 
paroîcre  approuver,    il  faudra  même 
peut-être  appuyer  une  domination  ilié- 
Tome  y  IL  A  a 


228        LE    T  Y  RAN, 

gitime,  dans  le  temps  que  nous  aurons 
le  coeur  plein  du  defir  de  Tabolir.  Il 
faudra  erre  odieux  à  tout  un  Peuple, 
dont  nous  mériterions  l'amour.  Quel 
fupplice  pour  la  vertu,  de  fe  revêtir 
des  apparences  qui  lui  fontles  plus  con- 
traires ,  &  de  fe  priver  de  fa  plus  douce 
récompenfe  ! 

H  E  R  M  O  C  R  A  T  E. 

Adorable  TelefiUe  ,  ne  nous  faifons 
point  des  malheurs  avant  le  temps  ; 
pour  moi  je  ne  les  puis  envifager,  quand 
je  touche  au  moment  d'être  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes  ;  les  Dieux 
connoinent  nos  cœurs,  ils favoriferont 
des  intentions  qui  doivent  leur  plaire. 
Je  vais  me  tenir  à  portée  de  voir  Darés 
dès  qu'il  fortira  d'avec  Argaleon;  ôc 
quoique  je  fois  plein  d'efpérance  ,  je 
vous  avoue  cependant  que  plus  l'inf- 
tant  de  la  décifion  approche,  plus  je 
xiie  fens  d'émotion  ôc  de  trouble. 


C  O  Aï  E  D  I  R 


3.2^ 


ACTE    SECOND. 


SCENE  PREMIERE, 

ARG  ALEON,   PARÉS. 

D  A  R  É  S. 

OUi,  Seij^neur,  les  bons  Citoyens 
qui  veillent  à  votre  fureté ,  vien- 
nent de  me  d'ire ^  qurils  fôupçonnenc 
unQ  nouvelle  conjuration.    . 

A  R  G'A  LEON. 

Ces  Meffeniens  ont  le  diable  au  corps. 
Jai  beau  les  matter  de  toutes  les  ma- 
'îiieres,  ils  ferebcquent  toujours.  Qu*eib 
ce  qu'il  y  anrôît  donc  à  faire  ? 

■  Rien,  Seigneur,:  que  de  continuer 
tcomme  vous  avés   fait  ;  toute   votre 

I'  xconduitie  elt  cxcell-éflte.  Ces  Mefli^urs^ 
I  Aai,    - 


230       LE    T  YRAN, 

dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler,  dT; 
fent  qu'ils  auroient  befoin  d'argent. 

„,     .,  MRGALEON.- 

^  /     ^      V,.-  '  ^  ■ 

Ces  gens  -  là  me  ruinent.  Mais  leiir 
conjuration  nefl:  peut-être  pas  vraie  f 

Peut-être;  mais  pour  favoîr  fi  elle 
jCft  vraie  DUjn on,  il  faut  quils  aillent, 
qu'ils  viennent,  qu'ils  s'intriguent,  qu'ils 
gagnent  des.Élçlaves  ,  &  quelquefois 
aufli  d'honnêtes  gens  qui  font  plus 
chers ,  tpy t  cela  coûte. 

A  RG  A  LE  ON, 

La  conjuration  fera  vraie  apparem^ 
ment ,  Se  je  payerai  nos  gens  fur  les  coa» 
fifçations  des  conjurés. 

D  A  R  É  S. 

Cela  efl:  bon  ;  m^is  encore  une  foisi 
fi  cette  conjuration  n'eft  rien  ? 

ARGALEON, 

Et  bien,  avance-leur  de  l'argent.  Maïs 
^u  moins  qu'ils  nous  fervent  bien;  Se 
s'ils  s'avifenc  de  fe  plaindre  fi  fou  vent, 
jy  mettrai  bon  ordre,  je  les  envoy^^r^ 
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tous  dans  un  cachot.  Ils  devroîent  me 
fervir  pour  rien ,  &  ce  ne  feroit  pas 
pour  rien  ;  car  ne  font-ils  pas  trop  lieu- 
reux  d'avoir  ma  ptotedion ,  6c  de  pou- 
voir vexer  qui  ils  veulent  ? 

D  A  R  É  S. 

Les  hommes  font  fi  déraifonnableî. 
Pour  moi  j'en  fuis  toujours  furpris; 
mais  il  faut  s'accommoder  à  eux  ,  de 
ceux  qui  gouvernent  y  font  encore  plus 
obligés  que  les  autres. 

A  R  G  A  L  E  O  N. 

Parlons  d'autres  chofes.  J'ai  fait  ré- 
flexion que  mes  vingt  Lits  dans  autant 
de  Chambres  féparëes  pourroient  bien 
ne  pas  fuffire.  En  chaflant  de  ce  Palais 
quelques  amis  dont  je  ne  me  foucie 
guère,  il  me  reviendra  dix  Chambres 
alTés  éloignées  les  unes  des  autres  ;  je 
mettrai  dans  chacune  un  Lit  y  Se  j'en 
aurai  trente  ;  moyennant  quoi  j'efpere 
que  je  dormirai  un  peu  mieux. 

D  A  R  É  S. 

Seigneur ,  rien  n'efl  fi  précieux  que 
votre  fommeil ,  ni  fi  néce/Taire  à  votre 

A  a  iij 
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fantë ,  &p3r  conféqnent  à  l'Etat.  EfTec^ 

tivemenc  vcms^  ne  dormes  pas  affés, 

ARGALEON. 

J'y  fais  ce  que  je  puis  ;  mais  quoique 
je  fâche  bien  que  quand  on  entreroit  la 
nuit  dans  mon  Palais  avec  de  mauvai- 
{çs  intentions,  il  feroit  difficile  de  me 
'trouver,  parce  qu'on  ne  fait  jamaisdans 
lequel  de  mes  vingt  Lits  je  fuis  concile  ; 
je  ne  ferme  pourtant  prefque  pas  Toeil , 
le  moindre  bruit  me  réveille  en  furfaut, 
Se  même  lorfque  tout  eft  k  plus  calme 
du  monde,  je  ne  dors  pas  encore.  Aiiu- 
rëiTiènt  trente  Lits  valent  mieux  que 
vingt ,  âc  dépayferont  mieux  d'abomi- 
nables afTaffms.  J'en  ferai  plus  tranquile, 
ne  le  crois-tu  pas  ? 

D  A  R  É  S. 

Sans  doute,  Seigneur,  il  n'y  a  qu'à 
donner  les  ordres  pour  chailer  vos 
samis.  :^ 

ARGALEON. 

En  voici  la  lifte.  Tu  leur  fignîfîeras 
de  fortir.  J'ai  encore  une  inquiétude; 
-mon  Barbier  n'a  point  une  trop  bonne 
•fhifionomie. 
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D  A  R  É  S. 

Ah!  Seigneur,  il  me  fembl^  que  fi; 
cefl:  moi  qui  vous  l'ai  donné,  j'en  ré- 
pons. 

ARGALEON. 

Je  t'afTure,  Dards,  qu'il  n'eft  point 
agréable  d'être  là  un  gros  quart  d  neurc 
fous  un  rafoir  bien  affilé,  dont  on  ne 
connoît  point  les  intentions.  J'y  foufFre 
cruellement;  j'obferve  avec  attention 
mon  Barbier,  qui  me  paroît  quelque- 
fois penfif ,  refprit  occupé^  cela  ne  me 
plaît  point. 

D  A  R  É  S. 

Cefl:  qu  il  penfe  à  vous  bien  faire  la 
barbe,  6c  qu'il  veut  primer  dans  cette 
opération-là  pour  vous  bien  faire  fa 
cour.  II  efpere  que  cela  le  mènera  loin. 

ARGALEON. 

Quoi  qu'il  en  foie,  Darés,  faî  trop 
d'inquiétude,  je  veux  m'en  délivrer, 

DARÉS. 

Je  n'y  vois  plus  d'autre  moyen  que 
de  vous  laifler  croître  la  barbe.  Vous 

A  a  iiij 
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en  amenerés  la  mode,  Meffene  fe  con- 
formera à  vous ,  ôc  peut-être  le  rcfle  de 
la  Grèce. 

ARGALEON. 

Je  ne  devrois  pas  trop  m'attendreà 
tant  de  complaifance  ;  mais  j'ai  trouvé 
un  meilleur  expédient.  Que  ma  fille 
rapprenne  à  faire  la  barbe. 

D  A  R  É  S. 

La  Princeffe  ? 

ARGALEON. 

Pourquoi  non  ?  Je  voudrois  bien  voit 
que  la  Principauté  Tempêchât  d'apprer> 
dre  un  métier  honnête  qui  peut  m'ccre 
utile  1  Je  voudrois  bien  qu  elle  fît  là- 
deiTus  la  dédaigneufe  &  la  mignonne! 
Oh  1  que  je  la  rangerois  bien  vite  à  foa 
devoir  \  Elle  ne  me  plaît  déjà  pas  trop, 
fon  caradere  ne  m'accommode  point. 
Aulii  tu  vois  que  dans  Meflene  perfonne 
n'en  veut;  il  n'y  a  pas  un  feul  de  nos 
jeunes  gens  qui  lui  dife  une  paroFe  ^& 
ce  n'eft  pas  aflurément  qu'elle  ne  foît 
belle  &  bien  faite. 

D  A  R  É  S- 

.    Seigneur,  vous  avés  fur  elle  des  vû.^} 
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fî  différentes  de  ce  que  j^eufle  cru ,  que 
je  n'ofe  plus  vous  faire  une  propofirion , 
qui  cependant  vous  auroit  pu  conve- 
nir, même  félon  ce  que  vous  venés  de 
me  dire. 

ARGALEON. 

Et  quelle  efl:  cette  propofition? 
D  A  R  É  S. 

Oh!  Seigneur,  il  n'en  efl:  plus  quef- 
tion,  puifque  vous  voulésque  la  Prin- 
ceffe  vous  faffe  la  barbe.  Je  ne  dis  pas 
que  votre  deffein  ne  foit  fort  raifonna- 
ble  ôc  fort  bien  penfé;  mais  enfin ...» 

ARGALEON. 

Ne  laiffes  pas  de  dire  ce  que  tu  vou- 
lois. 

D  A  R  É  S. 

Il  s'agiflbît  de  marier  la  Princeflet 

ARGALEON. 

Mon  cher  Dare's ,  tu  ne  m'as  jamais 
fait  tant  de  plaifir.  J'aime  encore  mieux 
qu  elle  fe  marie  que  de  me  rafer.  Je 
ferai  trop  heureux  d'en  être  défait  j  ôc 
à  qui  la  maries-tu  ? 
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D  A  R  É  S. 

A  Hermocrate. 

ARGALEON. 

A  ce  Corinthien  ? 

D  A  R  É  S. 

Oui,  vous  favés  qu  il  efl  prodigîeu- 
femenn  riche. 

ARGALEON. 

Il  n'efl  que  trop  bon  pour  elle;  la  dif- 
ficulté n'eft  pas  de  la  bien  marier,  mais 
de  la  marier.  Puifqu  Hermocrate  efl:  fi 
riche,  je  ne  lui  donnerai  pas  une  grofle 
doc. 

D  A  R  É  S. 

J  ai  fi  bien  tourné  la  chofe ,  fi  bien 
ménagé  l'efprit  d'Hermocrate,  qu  il  ne 
vous  demande  rien  du  tout. 

ARGALEON. 

Il  époufe  ma  fille  pour  fes  beaux 
yeux  !  11  efl:  donc  fou  r  Je  foupçonnois 
bien  qu'il  en  étoit  un  peu  amoureux  ; 
mais  je  n'imaginois  pas  une  fi  haute  ex* 
travagance  ;  tant  mieux  pour  nous. 
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Darés,  il  aura  Telefille,  de  grand  bien 
leur  faiTe  à  tous  deux.  Sans  douce  il  te  Ta 
demandée  l 

DARÉS. 

Oui,  Seigneur,  <Sc  il  m'attend  pour 
apprendre  votre  réponfe. 

ARGALEON. 

Va  vite  la  lui  porter.  Employé  pour- 
tant ta  prudence  ordinaire.  Tu  juges 
bien  qu'il  ne  lui  faut  pas  dire  combien 
il  me  fait  de  plaifir.  Sur-tout  dis-lui  que 
je  ne  me  fuis  réfolu  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  marier  ma  fille  fans  lui  rien 
donner,  mais  que  Tétac  préient  de  mes 
affaires  m'a  forcé  à  lui  céder  en  génc- 
rofité. 

DARÉS. 

J'entens ,  repofés  -  vous  fur  moi.  Il 
ne  me  refle  plus  qu'un  mot  qu'il  faut 
que  j'aye  l'honneur  de  vous  dire.  Il  y 
a  dans  votre  antichambre  un  Mefîenien 
nommé  Lifippe,  qui  voudroit  bien 
vous  parler;  c'elî,  dit-il,  pour  une  af- 
faire de  la  dernière  importance,  <&  qui 
vous  regarde. 

ARGALEON. 
Il  ne  te  l'a  donc  pas  dite  ? 
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D  A  R  É  S. 

II  n'a  Jamais  voulu.  Cela  ne  fe  peut 
abfolument ,  à  ce  qu'il  dit. 

ARGALEON. 

Fais-le  entrer,  ôc  demeure-là. 

D  A  R  É  S. 
II  veut  vous  parler  fans  témoins. 

ARGALEON. 

Je  n'aime  point  ces  mifteres-là ,  qu'il 
s'en  aille. 

D  A  R  É  S. 

Seigneur,  il  a  été  bien  fouillé,  &  Je 
l'ai  fait  garder  depuis  qu'il  l'a  été  ;  il 
n'a  aucun  papier  à  vous  faire  lire,  je 
fuis  [fur  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre. 

ARGALEON. 

Je  fai  bien  par-defTus  cela  que  faî 
fous  mes  habits  une  bonne  cuirafTe  de 
fer,  de  bons  braffarts ,  de  bons  cuiflarts; 
mais  n'importe,  les  tête-à-tête  avec  des 
vifages  nouveaux  ne  me  plaîfent  point% 
Connois-tu  cet  homme -là? 
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D  A  R  É  S. 

Un  peu  ,  &  je  m'en  fuis  encore  in- 
formé. Ceft  un  homme  de  bafle  con- 
dition, mais  qui  paffe  pour  avoir  bien 
de  refprit,  pour  être  un  drôle  inrelli- 
gent  &  alerte.  Il  a  peut-être  quelque 
chofe  à  vogs  apprendre  fur  cette  con- 
juration que  vous  craignes.  Rien  n  eit 
à  négliger  dans  ces  fortes  de  conjonc- 
tures, 

ARGALEON. 

Qu  il  entre  donc ,  ôc  ne  t'éloigne  pas 
trop.  Que  mes  Gardes  fe  rapprochent 
de  la  porte  de  ma  chambre. 


SCENE   SECONDE. 

ARGALEON,  LISIPPE. 

L  I  S  I  P  F  E. 

SEigneur,  fans  prétendre  entrer  dans 
le  fecret  de  vos  penfées ,  je  vous 
crois  bien  fatigué  de  conjurations;  je 
viens  vous  apporter  un  fecret  infaiIU- 
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ble  pour  empêcher  qu'il  ne  s'en  fafle 
jamais  contre  vous. 

ARGALEON. 

Va  ,  mon  ami ,  tu  es  fou ,  retîre-toû 
Naturellement  je  crains  les  fous. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Il  efl:  bien  vrai  que  ce  que  J  ai  Thon- 
neur  de  vous  propofer  efl:  fingulier  ôc 
extraordinaire  ;  mais  fur  ma  tête  il  n  efl 
nullement  extravagant.  Ne  connois-je 
pas  bien  le  grand  génie  du  Seigneur 
Argaleon,  ôc  voudrois-je  lui  propofer 
des  chimères  ?  Mon  fecret 

ARGALEON. 

Ne  t'approche  pas  de  moi ,  je  faî 
ton  fecret  auiïi-bien  que  toi-même; 
c*ell  que  je  renonce  à  la  domination  ; 
mais  par  tous  les  Dieux  je  n*y  renon- 
cerai pas.  Se  je  vous  ferai  bien  tous 
foutenir  . . , 

L  I  S  I  P  P  E. 

Mon  fecret  n  efl  point  ce  que  vous 
penfés;  vous  conferverés  votre  domi- 
nation. Tout  ce  qu'il  faut  faire  ...  * 
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ARGALEON. 

Encore  un  coup  ne  t'approche  pas 
de  moi  ;  il  a  quelque  chofe  d'égaré  dans 
les  yeux. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  vous  dirai  donc,  Seigneur,  d'audi 
loin  que  vous  voudrés ,  que  vous  n'avés 
qu'à  me  faire  compter  tout- à-Theure 
par  votre  Tréforier  5ooooo  francs .... 

ARGALEON. 

(?coooo  francs  !  Voilà  une  plaifante 
folie  !  Elle  ne  peut  aller  qu'à  faire  rire. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Oui,  Seigneur,  (5ooooo  francs.  Vous 
dires  que  je  vous  aurai  appris  un  fecrec 
pour  découvrir  toutes  Jes  conjura- 
tions ,  on  le  croira ,  &  on  n'ofera  plus 
en  faire.  ^ 

ARGALEON, 

Attens,  attens  que  je  débrouille  ce 
galimatias-Ià.  11  me  femble  que  jy  en- 
trevois  quelque  chofe. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Seigneur,  il  cfl  impofl.ble  que  vous 
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ne  voylés  le  tout  du  premier  coup  d'oeil. 
Vous  aurés  la  bonté  de  dire  :  Lifippe 
m'a  donné  un  fecret  pour  découvrir 
toutes  les  conjurations,  &  je  lui  ai  don- 
né pour  récompenfe  600000  francs. 
Moi  je  montrerai  les  600000  francs ,  & 
tout  Meffene  dira  :  ce  fecret  eft  donc 
admirable  ;  car  Argaleon  efl  trop  habile 
ôc  trop  fage  pour  jetter  inutilement 
600000  francs ,  même  pour  les  hafar- 
der.  x\rgaleon  nous  découvrira  donc 
dès  que  nous  fongerons  à  conjurer  con- 
tre lui;  &  alors,  ma  foi,  je  ne  crois  pas 
qu  on  ait  envie  de  s'y  jouer. 
ARGALEON. 

Il  y  a  quelque  cliofe  de  bon  à  ce  que 
tu  dis  ;  mais  dans  le  fond  tu  ne  me  don- 
nes pourtant  rien. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Quoi  !  Seigneur ,  n  eft-ce  rien  qu  une 
opinion  que  tout  Mefiéne  prendra  à  la 
fois  ?  Tous  ceux  qui  gouvernent  les 
Etats  feroient  trop  heureux,s'ils  avoient 
chacun  leur  Lifippe  qui  leur  apprit  l'art 
d'étabhr  des  opinions  à  leur  gré. 
ARGALEON. 

Cqs  Lifippes-là  les  ruineroient  bien 

vite. 
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vite.  Ils  font  de  trop  grande  dépenfe. 
Que  diable  î  Donner  600000  francs 
pour  rien  5  car  enfin  ce  n'efl:  rien  ;  je 
ne  tiens  rien,  cela  me  paroît  ridicule, 
&  tu  ferois  fe  premier  à  te  moquer  de 
moi,  fi  je  le  faifois. 

LISIPPE. 

Seigneur,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire,  j'ai  tout  dit;  mon  fecret  eft  fort 
fimple ,  &  c'en  qR  le  beau. 

ARGALEON. 

Il  n'eft  point  du  tout  fimple  de  don- 
ner 600000  francs,  à  moins  que  fimple 
ne  veuille  dire  fot.  60C000  francs!  Je 
ne  les  ai  pas  premièrement ,  il  s'en  faux 
bien  :  où  les  aurois-je  pris  ? 

LISIPPE. 

Si  vous  voulés  bien  m.e  le  permet- 
tre,  je  vous  donnerai  l'n  expedien^ 
Vous  les  amaflerés  de  vos  épargnes  ; 
pendant  ce  temps-là  vous  a'urés  la  Bonté 
de  ne  point  parler  de  mon  fecret;  de 
mon  côté  je  ne  dirai  rien,  j-c  me  tiet^^ 
drai  clos  Se  couvert;  &  quand  vous 
aurés  la  fomme,  ou  plutôt  quand  je 
l'stum ,  vous  ferés  éclater  le  fecrei» 
Tom,  FIL  B  b   ^ 
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ARGALEON. 

Mais  pendant  ce  temps-là  on  con- 
jurera. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ce  ne  fera  pas  ma  faute. 

ARGALEON. 

Ce  fera  ta  faute,  ôc  je  m'en  prendrai 
à  toi  afin  que  tu  le  fâches  ;  car  tu  n  au- 
rois  eu  qu*à  m'en  quitter  à  meilleur  mar- 
ché. Tu  fais  bien  qu'il  ne  fait  pas  bon 
.tomber  fous  ma  patte.  xMais  ton  fecrec 
a  je  ne  fai  quoi  d'ingénieux,  je  veux 
Teflayer.  Je  te  donnerai  d'abord  quel- 
que chofe  5  (Se  nous  verrons  comment 
cela  fera. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Cela  ne  fera  rien  du  tout.  Mon  fe- 
icret  efl  indiviiible.  Il  faut  un  grand 
coup  pour  n'y  plus  revenir. 

ARGALEON. 

Et  bien ,  frappons  le  grand  coup.  Je 
te  donne  50000  francs. 

LISIPPE. 

J'ai  trop  de  confcience  pour  les  pren- 
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dre,  vous  perd  ries  votre  argent. 

ARGALEON. 

Eft-ce  qu  on  ne  feroit  pas  afTes  étonné 
que  je  t'euffe  donné  joooo  francs  ? 

L  I  S  1  P  P  E. 

Non  ;  qu'efl-ce  qu'on  peut  avoir  pour 
yooGo  francs?  Ils  diroient  tous  que  le 
fecret  ne  feroit  rien  qui  vaille,  6c  il  ne 
leur  feroit  point  de  peur. 

ARGALEON. 

Mais  ils  difent  que  je  fuis  fi  avare; 
car  je  fai  tous  vos  difcours  à  vous 
autres. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ils  ne  le  difent  pas  tant  que  vous  pen- 
ks  ;  Se  puis  quand  il  s'agit  d'affurer  vo- 
tre domination  ,  ils  vous  croyentaffcs 
habile  pour  ne  rien  épargner.  Après 
tout ,  de  quoi  s'agic-il  pour  vous  ?  N'cft- 
ce  pas  de  gouverner  en  paix  ?  Combien 
1  aro^ent  que  vous  me  donnerés  ne  vous 
en  fauvera-t  il  pas  ? 

ARGALEON. 

Je  me  rends  à  tes  raifons,  je  ne  bar- 

Bbij 
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guigne  plus;  va,  je  te  donne  iooao<:> 
francs. 

L  I  S  I  P  P  E. 

ToutcequevousvoudrésySeîgneuCf 
je  ne  fuis  point  intérefle.  Je  ne  fonge 
qu'à  votre  fureté  Se  à  votre  conferva- 
tion.  Si  je  pouvois  vous  donner  n^on 
fecret  pour  rien  ^  oh  !  que  je  le  ferois 
volontiers!  Mais  il  eft  d'une  certaine 
nature  bifarre  &  particulière  qui  ne  m$ 
le  permet  pas  ;  il  eft  d'autant  meilleur 
qu'il  efl:  mieux  payé.  Gratis  >  ou  à  peu 
près  gratis ,,  il  ne  vaut  rien*.  Moi  je  nea 
puis  mais* 

ARGALEON. 

Voiïà  un  impertinent  fecret  :  où  dia- 
ble Tas-iu  péché  ? 

LISIPPE. 

Je  Fai  trouvé  en  me  tourmentant  ref^ 
prit  pour  tâcher  de  vous  être  utile.  Il 
m'eft  bien  venu  quelques  autres  idées, 
mais  qui  manqu oient  toutes  par  des  en- 
droits elTentiels;  il  n'y  a  eu  que  celle-là 
qui  m'ait  fatisfait  ;  je  l'ai  tournée  ôc  re- 
tournée de  tous  les  fens,  je  n'y  puis 
trouver  rien  à  dire. 
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A  R  G  A  L  E  O  N. 

Or  çà  fînilTons.  200000  francs» 

L  I  S  I  P  P  E. 

Encore  une  fois,  Seigneur,  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Vous  jugés  bien  que 
,200000  francs  font  une  fortune  exor- 
bitante à  un  homme  comme  moi.  Je 
m'en  contente  de  refte ,  je  n'aurois  pas 
imaginé  même  en  fonge  de  pouvoir 
jamais  être  fi  riche.  Ceft  à  vous  à  voir 
fi  le  fecret  fera  fon  effet  pour  200000 
francs.  Comme  c'eft  peu  ae  chofe  pour 
vous,  le  fuccès  fera  peut-être  médio- 
cre ;  &  en  ce  cas-là  votre  argent  feroit 
perdu,  dont  jeferois  très-fàché.  Enfin 
il  eft  certain  que  plus  vous  en  mettrés> 
moins  vous  hafarderés  de  le  perdre. 

ARGALEON- 

Tu  es  bien  butte  à  tes  600000  francs! 
Et  pourquoi  cette  fomme  -  là  plutôt 
qu'une  moindre  ? 

LISIPPE. 

Je  vous  dirai  en  honneur  que  je  ne 
fongeois  d'abord  qu'à  jooooo  ;  car  je 
faifois  l'elliciation  fur  le  plus  bas  pied 
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qu'il  fût  poflible,  f  en  a  vois  du  fcrupule; 
mais  je  difois  en  moi-même ,  le  Seigneur 
Argaleon  y  faura  bien  ajourer  ce  qu  il 
jugera  à  propos,  c  eft  fon  intérêt,  ôc  il  eft 
fans  comparaifon  plus  habile  que  moi. 
Depuis  cela  il  m'efl  furvenu  un  petit  be- 
foin  de  looooo  francs ,  je  les  ai  ajoutés, 
&  j  ai  cru  bien  faire  pour  vous-même. 

ARGALEON. 

Je  ne  tâte  point  de  tous  les  tours  que 
tu  prens-là ,  je  ne  fuis  point  ta  dupe. 
Malheureux,  tu  me  rançonnes,  tu  me 
tiens  le  pied  fur  la  gorge. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Hélas  !  Seigneur ,  point  du  tout ,  il 
n'en  fera  que  ce  que  vous  voudrés. 
Renvoyés-moi  >  il  y  a  affés  d'autres  Sei- 

fneurs  dans  la  Grèce ,  j'en  trouverai 
ien  quelqu'un  qur  s'accommodera  de 
mon  fecret;  mais  j'ai  cru  vous  devoir 
la  préférence.  Je  vous  demande  feule- 
ment une  grâce  qui  ne  vous  coûtera 
rien;  c'eltde  ne  point  parler  de  mon 
fecret,  vous  me  nuiriés  inutilement.  Je 
me  retire.  Seigneur,  en  vous  fouhai- 
lant  toutes  fortes  de  profpérités. 
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ARGALEON. 

Demeure,  il  me  vient  une  penfée. 
Je  te  donnerai  plus  que  tes  600000 
francs;  mais  je  dis  beaucoup  plus,  6c 
je  te  ferai  une  fortune  beaucoup  au- 
deiTus  de  ce  que  tu  efperois  :  je  m'ex- 
pliquerai  bientôt  davantage;  ne  fors 
pas  de  mon  Palais,  fur  ta  tête  ne  parle 
de  ce  qui  sed  pafTé  entre  nous  à  qui 
que  ce  foit,  pas  même  à  Darés.  Va, 
tu  feras  bien  content  de  moi. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Seigneur ,  l'argent  comptant ; 

ARGALEON. 

Va,  te  dis-je,  6c  ne  réplique  pas» 

LlSIPPEe/2  s'en  allant. 

Que  diable  eft-ce  que  ceci  ?  Auroit-îl 
trouvé  quelque  moyen  de  m'attraper  ? 
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SCENE    TROISIÈME. 

AR  G  A  LE  ON. 

OUi ,  mon  expédient  efl:  très-bon," 
il  me  tire  de  tout  embarras.  11  n'y 
a  qu'une  petite  difficulté  à  applanir  qui 
ne  m'arrêtera  guère.  L'idée  de  cet 
homme-ci  efl:  excellente,  &  il  faut  ab- 
folument  en  profiter.  Cela  vaut  bien 
mieux  que  mes  Efpions  ôc  mes  vingt 
lits,  &  mes  habillemens  de  fer.  Je  vais 
être  le  plus  heureux  homme  du  monde , 
ôc  je  dormirai. 

SCENE  QUATRIÈME. 

ARGALEON,  HERMOCRATE. 

HERMOCRATE, 

SElgneur ,  je  viens  vous  marquer  ma 
vive  reconnoiffance  de  la  grâce  que 
yous  me  faites ,  &  de  la  manière  dont 

vous 
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tovis  rafTaifontiés.  Vous  m'accordes  1^ 
PrincelFe,  &  Darés  m'a  dit 

ARGALEON. 

Darés  ne  fait  ce  qu'il  dit,  je  ne  Tat 
point  accordée.  Oiia-t-il  pris  cela  ?  Jç 
lui  ai  feulement  dit  que  j'y  penferois^.  ■ 

HERMOCRATE.         '^ 

Vous  me  jettes  dans  le  plus  grand 
étonnement  du  monde.  Quoi  !  Darés... 

ARGALEON. 

Oui,  Darés  s'efl  trop  prefTé,  vous 
devcs  plutôt  m'en 'x:i:oite  que  lui.  Je  ne 
vous  ai  point  encore  accordé  ma  fille, 
&  j'en  difpoferai  comme  il  me  plaira. 


SCENE  CINQUIÈME. 

HERMOCRATE. 

QUel  coup  de  foudre,  grands  Dieux  ! 
J'en  demeure  immobile  de  furprife 
^  de  douleur.  Je  viens  tranfporté  de 
joie  d'avoir  obtenu  tout  ce  que  j'aime , 
Se  j'apprens  que  je  me  trompois.  Loia 
Tome  FIL  C  c 
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d'avoir  obtenu  Telefille ,  je  ne  fens  que 
trop  aux  difcours  d'Argaleon  que  je  la 
perds  pour  jamais.  Pourquoi  Darés  m'a- 
t-il  donné  une  fauffe  efpérance  ?  Que 
dis-je  ?  Cécoitune  affurance  abfolue  ; 
il  y  a  certainement  là  quelque  chofe  que 
jenentens  point.  Courons  vite  retrou» 
yer  Darcs, 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    PRËMïEllÈ. 

.  ■■  "  ;;  ;  <\ 

H  E  R  M  O  Q^AH  £ .  P  A  R  É,S. 

HERMOCRATE, 

MAis,  Darés,  nç  m'avés  vous  pas 
die  en  propres,  termes,  que  non- 
feulement  Argaleon  me  donnoit  la  Prin- 
cefle,  mais  qu'il  me  la  donnoit  avec 
joie,  avec  tout  l'agrément  poffible  ? 

DARÉS. 

iiJe^  ïjc  fai  pas  bien,  Seigneur,  fi  je> 
Vous  l'ai  dit  en  termes  aqiTi  foi^ts  ;  mais 
enfin  Argaleon  ne  me  Ta  pas  dit  de  cette 
maniere-là ,  puifcju'il  vous  a  parlé  d  un 
ton  fi  différent. 

HERMOCRATE. 

Et  comment  vous  a-t-il  parlé  ? 

Ce  ij      , 
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DARÉS. 

Seigneur,  je  ne  puis  pas  vous  le  dire' 
car  je  vois  bien  qu'il  faut  que  j'aie  mal 
entendu. 

^v.     ..HERMOGRATE. 

Malentendu  V  p  .^    ^  [^^  ^  ^  .^ 
DARÉsr 

'^Ôuî'J  Si  vous  fàvîes  colnbîe!^  fài  dé 
chofes  dans  refprit,  de  combien  d'af- 
faires j'ai  la  tête  chargée  ,  il  n'efl:  pas 
étonnant  que  j'aye  quelquefois  des  dif- 
tracions,  qûè  f entende  un  mot  pour 
Tautre  ^  à  tout  cela  il  n'eftqueftion  que 
de  Quelques  mots.''  ^  •  >  '•^'-  -.  -  '■;' 

.  JfcJlERMOCRATE. 

De  quelques  mots  qui  font  précîfé- 
ment  le  oui  &  le  non  ;&:  certainement 
comme  je' VO1I5  -a vols  intérefte  à  mon 
affaire I  Vous  lès  avés  bien  çcôutés. 

niTDÛhBq     DARÉS,. 

II  n'y  a  quun  mot  qui  ferve.  Arga- 
leon  eft  un  homme  d'honneur,  d'une 
probité  exadé,  qui  ne  manqueroit  pas 
à  fa  parole.  Il  ne  Ta  pas  donnée  puif- 
^u'il  le  dit. 
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HERMOCRATE. 

Vil  Courtifan  !  Car  enfin  la  patience 

m'échape.  ,    - 

DARÉS. 

Je  ne  vous  le  confeille  pas ,  I  tij 
feroic  pas  bon  pour  vous. 

HERMOCRATE. 

Je  te  tuerai  tout-à-rheure ,  &  en  ar- 
rive ce  qu'il  pourra,  fi  tu  ne  me  dis 
pourquoi  Argaleon  a  changé, 

DARÉS. 
'Je  vous  jure  que  je  n'enfairferi.  ^'î^, 

HERMOCRATE. 

Qui  a>t-il  vu  depuis  que  tu  la» 
quitté  ? 

DARËS. 

Il  n  a  vu  qu*un  nommé  Lîfîppe  que 
5'ai  introduit  thés  \m ,  qui  lui  a  parlé 
feul-à-feul,  &  fans  que  j'aie  fû  de  quoi 
il  s'agiflbit.  D'ailleurs  ce  Lifippe  eft  un 
liomme  que  jene  connoisquedenom, 
&  un  peu  de  vue.  A  Pheure  qu'il  eft 
jDïi  le  garde,  &  il  ne  voit  perionne. 

C  c  iij 
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ttERMOe:ilATE, 

•^  Excufés  hiëfv  emportement ,  il  n'e(î 
que  trop  légitime,jl  efl  queflionici  de 
tout  pour  moi.  Je  fens  que  vous  me 
dites- vrai  préfentement  :  ce  Lifippe 
eft  venu  fans  doute  faire  à  Argaleon 
quelque  propofition  de  mariage  pour 

/Cela  le  pou'rrott  bien  V  Je  le  croîs 
comme  vous.  Argaleon  a  même  dé- 
fendu à  ce  Lifippe  que  j'ai  introduit 
de  me  parler  de  rien;  &  Argaleon  de 
fon  f:ôté  ga/rde  avec  moi  un  profond 
filencë,  contre  fori  ordinaire. 

«ÉàAi^CRATÉ. 

"  Cela  n'empêche  pas  que  vous  ne 
foyés  toujours  le  feul  homme  en  qui  il 
fe  confie ,  mon  cher  Darés  ;  promettés- 
mqi  de  mer  fervir  ^  je  ne  mets  point  de 
,  bpk^nelà  itia  recohiioiflance. 

;^...p^i  ,        DARÉS. 

^  ■  '  Je  ferai  de  mon  mieux ,  quoique  . . .  • 

HERMOCRATE. 

.  Oublies  cela ,  je  vous  en  conjure  ;  ii 


c  o  M  Ë  c  1  Ë.     2n 

ert  vrai  que  je  fuis  un  peu  vif,  mais  je 
ne  le  fuis  jamais  tant  que  pour  recon- 
noître  les  îervices. 


SCENE  SECONDE. 

HERMOCRATE  .TELESILLE. 

TELESILLE. 

ET  bien,  Hermocrate  ,  avés-vouj? 
tiré  quelque  éclairciffement  de  Da* 

test 

HERMOCRATE. 

Très-peu  de  chofe.  Entre  le  tempe 
où  il  a  vu  Argaleon ,  qui  certainement 
avoit  confenti  de  bonne  grâce  ,  &  le 
moment  où  je  fuis  entré  chés  lui ,  & 
ai  été  fi  mal  reçu,  Argaleon  na  vu 
qu'un  nommé  Lifippe ,  homme  de  peu  » 
qui  Taurafait  changer  par  quelque  VÛ6 
de  mariage  qu'il  lui  aura  donnée  pout 
vous.  Il  n'eft  pas  poiïible  que  cela  foit 
autrement  ;  j'irois  oien  vite  dans  ce  mo- 
ment-ci trouver  ce  Lifippe,  &  de  gré 
ou  de  force  ,  je  le  ferois  parler,  Se  en 

C  c  iiij 
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faurois  davantage  ;  mai^  perfonne  hq 
lui  parle ,  oa  ne  le  voit  point. 

TELESILLK 

Hermocrate,  nous  voilà  fépare'spo^r 
jamais. 

HERMOCRATE. 

Pourquoi  me  prononcés-vous  ces 
cruelles  paroles  ?  Je  n'ai  pas  la  force 
de  foutenir  cette  idée,  je  me  la  diffi- 
mule,  Se  je  tâche  à  retenir  ,  malgré 
toutes  les  apparences  contraires,  quel- 
que foible  refte  d'efpérance. 

TELESILLE. 

Nous  ne  nous  verrons  plus.  Je  fens 
quelle  efl  ma  deftinée  ,  j'y  reconnois 
même  la  jufiice  des  Dieux,  quoique 
févére.  La  fille  d'Argaleon  ne  mérite 
pas  d'être heureufe;  Se  vous,  Hermo- 
crate ,  ces  mêmes  Dieux  qui  aiment  la 
vertu ,  ne  veulent  pas  vous  laiffer  unir 
à  la  fille  d^Argaleon. 

HERMOCRATE. 

Madame ,  vous  me  confondes ,  quand 
vous  vous  regardés  comme  une  crimi- 
nelle, &  que  vous  me  faites  tant  var 
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îoîr.  Je  conviens  que  ma  vie  s'eft  paf- 
fée  jufqu'ici   dans  l'innocence  :   mais 

Îuelles  preuves  de  vertu  ai-je  données  ? 
e  n*eri  ai  reconnu  les  femences  dans 
mon  cœur  qu'à  la  vive  palTion  que  j'ai 
prife  pour  vous  ;  le  peu  que  je  vaux  tient 
entièrement  à  mon  amour.  Le  defir  de 
vous  pla're,  la  joie  de  m'en  pouvoir 
flatter  m'animoient,  m'élevoient  au- 
delTus  de  moi-même  ;  je  perds  tout  fî 
je  vous  perds. 

TELESILLE. 

Hélas  !  vous  perdes  moins  que  moi  ; 
vous  furmontiés  des  obflacles  pour  unir 
votre  deftinée  à  la  mienne,  &  des  obfla- 
cles qui  dévoient  afles  légitimement 
vous  arrêter  ;  Se  peut  être  ai-je  eu  tort 
de  ne  vous  les  pas  repréfenier  plus  for- 
tement, de  permettre  que  vous  les  fur- 
montafTiés;  peut  être  ai-je  été  féduite 
par  les  fentimens  de  mon  coeur ,  qui  me 
parloit  trop  pour  vous.  Mais  moi  je  ne 
furmontois  rien  ;  au  contraire ,  tout  me 
portoit  vers  vous ,  vous  étiés  Tafile  où 
je  me  réfugiois  contre  tout  ce  que  je 
vois  ici ,  contre  tout  ce  qui  m'environ- 
ne ;  j'allois  trouver  un  air  pur,  des  fen- 
timens conformes  aux  miens ,  la  vie 
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que  je  puis  croire  que  je  méritois.  Vous 
pourrés  vous  confoler  par  la  penfée  de 
ce  que  vous  eue  coûté  la  malheureufe 
Telefille,  moi  à  qui  vous  faifiés  un 
bonheur  que  je  n  achetois  par  rien  : 
puis-je  jamais  me  confoler  ? 

HERMOCRATE. 

Non ,  vous  n  avés  pas  Tinjurtice  de 
croire  ce  que  vous  dites  ;  vous  ne  me 
croyés  pas  capable  de  me  confoler  ja- 
mais. 

TELESILLE. 

Je  le  crains  du  moins,  Se  je  vous  de- 
mande pardon  d'un  fentiment  fi  injufte. 
De  quoi  me  fervira  que  vous  foyés 
éternellement  affligé  aufTi-bien  que 
moi  ?  Je  veux  pourtant  malgré  moi 
pouvoir  me  flatter  de  la  durée  de  vo- 
tre douleur* 

HERMOCRATE. 

Vous  ne  le  pouvés  que  trop.  Je  ne 
veux  point  de  la  vie  fans  vous,  &on 
efl  toujours  maître  d'en  fortir. 

TELESILLE. 

Ah  !  Hermocrate. . . . 
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HERMOCRATE. 

Non  ,  Madame  ,  je  ne  précipiterai 
rien ,  j'agirai  auparavant.  II  faut  favoir 
<jui  eft  celui  à  qui  Argaleon  vous  def- 
tine. 

TELESILLE. 

Hélas  !c*eft  quelqu'un  qui  lui  con- 
vient; Se  quelle  circonftance  dans  mon 
malheur  !  Un  homme  qui  fera  dévoué 
à  Argaleon,  qui  appuyera  Ton  pouvoir 
par  toutes  fortes  de  voies  ,  qui  ne  fon- 
géra  qu*à  lui  fucceder,  efl  celui  qu'on 
préfère  à  Hermocrate  ;  Se  fans  doute 
on  le  préfère  par  ces  endroirs-là.  C'eft 
celui  qu'on  me  donne  au  lieu  d'Her- 
mocrate.  Quelle  différence  ,  grands 
Dieux  !  De  quelle  vertu  n'aurai  je  pas 
befoin  ,  Se  quels  torrens  de  larmes  me 
coûtera  une  vertu  fi  pénible  Se  fi  forcée  ! 

HERMOCRATE, 

Quoi  !  vous  accepterés  cet  indigne 
époux  ? 

TELESILLE. 

Vous  pouvés  bien  compter  que  j'ap- 
porterai toute  la  réfiftance  que  mon  de- 
voir me  permettra  3  je  n'ai  à  craindre 
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que  d'en  paffer  les  bornes  ;mais  fi  en* 
fin 

HERMOCRATE. 

Non ,  vous  ne  ferés  point  ainfi  facrr 
fiée,  vous  ne  le  ferés  point. 

TELESILLE. 

Et  quels  moyens  avés- vous  pour  vous 
y  oppofer  ? 

HERMOCRATE. 

Je  ne  fai  ;  mais  j'ai  un  amour,  &  je 
me  fens  un  courage  qui  m'en  fourni- 
ront. 

TELESILLE. 

Je  n'efpere  rien  de  votre  courage ,  & 
je  crains  tout  de  votre  amour.  Que 
pouvés-vous  ici,  Etranger,  fans  amis, 
dénué  de  tout  ?  Vous  ne  ferés  que  me 
caufer  de  nouvelles  larmes  encore  plus 
ameres.  Argaleon  eft  tout  puifiant ,  & 
vous  favés  combien  il  eft  terrible  dans 
fa  fureur. 

HERMOCRATE. 

II  n'eft  pas  fi  terrible  que  timide.  Lui 
&  fes pareils,  ils  craignent  encore  plus 
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qu'ils  ne  font  craints  ;  Se  moins  on  les 
craint,  moins  ils  font  à  craindre.  Un 
homme  feul  qui  parlera   d'un  certaia 
ton ,  peut  les  faire  trembler. 

TELESILLE. 

Au  nom  des  Dieux  ,  Hermocrate  ; 
conduifés-vous  avec  une  extrême  cir- 
confpedion  ,  plies  fous  les  premiers 
emportemens  de  mon  père,  diiîimulés 
ôc  attendes  les  occafions  favorables  d'a- 
gir. Nous  ne  fommes  pas  encore  afl'és 
inflruits  de  toutes  les  circonftances  de 
notre  malheur  ;  tâchés  de  les  décou- 
vrir ,  foit  par  Darés ,  foit  par  ce  Lifippe, 

HERMOCRATE. 

Croyés-vous  qu'il  foit  néceffaire  de 
me  rien  recommander  ? 

TELESILLE. 

Je  crois  bien  que  je  vous  dis  des  cho- 
fes  inutiles.  Trouvés-vous  cependant 
qu'elles  le  foient  tout-à-fait  ?  Ne  vous 
prouvent-elles  rien  ? 

HERMOCRATE. 

Divine  Telefille .,. , 
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TELESILLE. 

Allés,  ne  me  répondes  point.  Il  n'eft 
pas  à  propos  quon  nous  voye  fi  long- 
temps enfemble.  Je  veux  pourtant  vous 
dire  encore  que  je  fuis  fâchée  d'avoir 
autant  d'intérêt  de  n'être  pas  à  l'odieux 
époux  qu'on  me  delline.  Vous  pourries 
croire  que  je  fonge  principalement  à 
détourner  un  coup  fi  affreux  ;  mais 
non,  ce  qui  domine  dans  mon  coeur > 
c  efl  la  crainte  de  vous  perdre. 

HERMOCRATE. 

Que  je  ferois  heureux,  fi  je  verfoîs 
tout  mon  fang 

TELESILLE. 

Allés,  vous  vous  arrêtés  trop.  Que 
ma  malheureufe  fituation  ne  vous  faife 
point  douter  de  la  pureté  de  mes  fen- 
timens  ;  imaginés  ceux  que  vous  pour- 
ries defirer,  Se  foyés  fur  que  vous  les 
trouvés. 

HERMOCRATE. 

Soyés  bien  fure  que  jamais  un  cœur 
n  a  été  fi  remplit,  û  occupé ,  û  charmé... 
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TELESILLE. 

Allés,  vous  ferés  caufe  de  quelque 
inconvénient.  J'entens  mon  père  qui 
vient,  il  faut  que  vous  Tévitiés. 


SCENE  TROISIÈME. 

ARGALEON  ,  TELESILLE. 

ARGALEON. 

MA  fille ,  Hermocrate  fort  d'avec 
vous.  Je  vous  ai  laifle  jufqu'à  pré- 
fent  la  liberté  de  le  voir  autant  que 
vous  avés  voulu  ;  elle  ne  tiroit  pas 
à  conféquence  ,  mais  elle  y  tireroit 
préfentement  ;  il  n  eft  plus  à  propos 
gue  vous  le  voyiés. 

TELESILLE. 

Seigneur,  ce  qui  eft  entre  Hermo- 
crate &  moi,  n  eft  point  de  nature  à  vous 
devoir  être  caché.  Jai  pris  beaucoup 
d'eftime  pour  lui,  &  je  crois  que  per- 
fonne  ne  lui  en  refufe.  J'ai  en  cfe  la 
peine  à  confentir  qu  il  me  fît  deman- 
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der  à  vous  par  Darés,  quoique  Je  nfe 

ÊrévifTe  aucune  difficulté  de  votre  part; 
;  deflein  d'Hennocrate  devoit  vous 
convenir,  &  rien  ne  Je  traverfoit  d'ail- 
leurs. Auffi  Darés  rapporta-t-il  une  ré- 
ponle  très-favorable  -,  Hermocrate  s'en 
tient  là,  &  ne  vous  croit  point  capa- 
ble d'un  manquement  de  parole. 

ARGALEON. 

Qu'il  m'en  croye  capable  ou  non; 
je  ne  m'en  embarraffe  guère  ;  je  n'ai 
point  à  lui  rendre  compte  de  mes  ac- 
tions. Le  fait  efl  que  vous  ne  l'épou- 
feres  point. 

TELESILLE. 

Seigneur ,  vous  me  frappés  de  la  plus 
vive  douleur.  Je  ne  vous  diilimule  point 
que  f ai  été  touchée  des  fentimens 
a  Hermocrate  pour  moi.  Mon  coeur 
s'efl:  peut-être  trop  engagé  ;  mais  en- 
fin... . 

ARGALEON. 

Je  comprens  bien  tout  le  romanef- 
que  qui  fe  fera  mis  entre  vous  deux; 
de  petites  cervelles  comme  les  vôtres 
s'enflamment  facilement  ;  mais  elles  fe 

guériffent 
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guérlfTent  facilement  auffi.  Après  quel- 
ques larmes ,  quelques  foupirs  ,  qui  ont 
donné  cours  aux  mauvaifes  humeurs, 
il  ny  paroît  plus. 

TELESILLE. 

Ne  méprifés  point  mes  larmes  &  mes 
foupirs,  ils  partent  du  fond  de  mon 
coeur.  Souffres,  Seigneur,  que  je  me 
jette  à  vos  genoux.'j'ai  toujours  fentî 
que  je  n  avois  pas  le  bonheur  de  vous 
plaire,  que  vous  naviés  pas  pour  moi 
toute  la  tendreffe  qu'une  fille  peut  at- 
tendre d^un  père.  Je  n'efpererois  pas  ob- 
tenir de  vous  une  grâce  peu  importante 
pour  moi ,  Se  qui  n  iroit  qu  à  me  pro- 
curer  quelque  agrément  dans  ma  vie, 
dont  je  me  pourrois  paffer  aifément. 
Je  naurois  pas  la  hardiefle  de  vous  ch 
importuner.  Mais  celle  que  je  vous  de- 
mande ici  e(î  d'une  autre  nature,  ilny 
va  pas  de  moins  que  de  ma  vie. 

ARGALEON. 

II  y  va  de  la  mienne  auffi  à  exécuter 
mon  deflein. 

TELESILLE. 

Comment,  Seigneur? 

Tome  Fil.  D  j 
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ARGALEON, 

Oui ,  il  y  va  de  ma  vie  à  te  donner  à 
celui  que  je  te  defîine.  Il  me  la  fauve 
à  cette  condition. 

tjrrî^.?  TELESILLE 

*  ..'       En  fe  relevant  &*  s^en  allant, 

Cen  efl  affds  >  je  Tépouferai  fi  je 
vis* 


SCENE  QUATRIÈME.; 
ARGA  LEON. 

Voilà  donc  qui  efl  fait.  J'avois  bien 
cru  que  la  petite  difficulté  que  je 
trouvois  en.  chemin  ,  ne  m'arrêteroit 
pas.  Je  me  défais  de  ma  fille,  c'efl 
déjà  un  grand  bien  ;  f  en  étois  embar- 
araffé  >  mais  de  plus  elle  me  vaut  600QOO 
ftancs.  Par  Jupiter,  je  ne  Tévaluoispas 
une  fi  grofle  fomme.  Qu'on  faffe  entrer 
lifîppe. 
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SCENE    CINQUIÈME. 

ARGALEON,  LISIPPE. 

ARGALEON. 

LIfippe ,  ru  es  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  ;  je  prens  ton  fe- 
cret  que  je  trouve  bon ,  toutes  réfle- 
xions faites.  Je  t'ai  dit  que  je  t'en  don- 
nerois  beaucoup  plus  que  tu  ne  deman-' 
dois  ;  je  te  donne  ma  fille  en  mariage. 

LISIPPE. 
La  PrlncelTe  f 

ARGALEON, 
Oui ,  la  PrinceiTe. 

LISIPPE. 

Avec  les  600000  francs  f 

ARGALEON. 

Non.  Mais  tu  comprens  bien  qu  êîîe 
Vaut  mieux. 

Dd  ij 


^70       L  E    T  Y  R  A  N,' 

LISIPPK 

Je  connois  de  réputation  fa  grande 
beauté ,  fes  charmes  ;  mais. ..... 

ARGALEON. 

Je  ne  te  parle  pas  de  fa  beauté  ,  ni 
de  (es  charmes  ^  je  ne  fais  pas  grand  cas 
de  tout  cela  non  plus  que  toi  ;  mais 
elle  efl;  ma  fille  unique,  Se  ma  fuccef- 
fîon  vaudra  bien  600000  francs  ;  qu  en 
penfes-tu  ? 

LISIPPE. 

Eh  î  Seigneur ,  en  confcîence  fuis- 
se fait  pour  épouferla  Princeffe  l 

ARGALEON. 

Pourquoi  non  ?  Tu  nés  pas  d'une 
grande  naiffance ,  mais  tu  es  un  homme 
libre  une  fois  ;  entre  des  Grecs  il  ne 
s*agit  que  de  cela,  ils  font  égaux  dès 
qu'ils  font  libres  ;  je  ne  fuis  pas  orgueil- 
leux moi,  quoiqu'on  dife  tant  que  je  le 

fuis. 

L  I  S  I  P  P  E, 

Je  vois  que  vous  ne  Tètes  que  trop 
peu  3  mais  moi  je  le  ferois  trop ,  fi 
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5*époufois  la  Princefiè  ,  on  fe  moque- 
roit  de  moi.  Voila  un  plaiianc  vii'age, 
diroit-on  ,  pour  être  le  mari  delà  Prin- 
ceffe  Teleiille.  Nos  Meiitniens  font  fu- 
rieufement  malins  ,  ils  me  montre- 
roient  au  doigt  parles  rues,  &  puis  les 
chanfons. 

ARGALEON. 

Ils  en  font  bien  contre  moi  ;  maïs  je 
punirai  les  tiennes  avec  les  miennes,  & 
aufli  fé vêtement. 

L  I  S  I  P  F  E. 

Nous  ne  fommes  poiiit  du  tout  faits 
l'un  pour  l'autre ,  la  PrinccfTe  &  moi  ; 
nous  ne  parlons  feulement  pas  la  même 
Langue  ;  elle  à  un  certain  langage  du 
grand  monde  que  je  n  entendroispas. 

ARGALEON. 

Il  efl  vrai  qu'elle  eft  quelquefois  un 
peu  fublime,  &  je  ne  Ten  elHme  pas 
.davantage  ;  mais  tu  t'accoutumeras 
bientôt  à  Ton  ftile  ;  Se  enfin  fi  tu  ne 
l'entens  pas,  elle  t'entendra  bien,  toi, 
&  ce  fera  à  elle  à  t'entendre,  car  tu 
feras  le  maître. 
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LISIPPE. 

Le  maître  ?  Non  ,  Seigneur,  voilà 
le  plus  fâcheux,  je  ne  le  ferai  point. 
Elle  me  regardera  toujours  du  haut  en 
bas,  me  traitera  comme  un  pauvre 
diable  que  je  fuis  ;  je  n'oferai  pas  fou- 
fler  devant  elle,  encore  mains  la  gron- 
der. Imaginés- vous  fi  c'eft  vivre,  que 
de  n  ofer  gronder  fa  femme.  II  n^  a 
rien  qui  amufe  tant  dans  un  ménage  , 
ôc  fans  cela  on  s^ennuyeroit  à  mourir. 
Encore,  encore  autre  chofe,  mais  je 
fuis  embarraifé  à  vous  le  dire ,  le  ref- 
pea 

ARGA  LEON. 

Dis ,  dis ,  je  te  le  permets. 
LISIPPE. 

En  me  mariant,  je  feroîs  bien  aiTe 
d'avoir  des  petits  Lifippes  :  or  pour 
les  avoir  il  y  a  une  cenaine  façon;  je 
ne  fai  pas  comment  je  m'y  prendrois 
avec  la  PrincefTe. 

ARGALEON. 

Tu  t'y  prendrais  comme  avec  une 
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autre;  il  n'y  a  point  de  façon  particu- 
lière pour  les  PrincelTes. 

L I S  I  P  P  E. 

Je  m'enrens  bien  ;  c'eft  que  Je  ne 

Fourrai  jamaisavoiravecelle  l'audace, 
infolence Non,  je  ne  l'aurois 

jamais  ;  Se  puis,  TuppoTé  que  jeTeulTe, 
je  vois  d'ici  la  Princefle  qui  prendroit 

des  airs  fi  dédaigneux Adieu  la 

lignée  des  Lifippes. 

ARGALEON. 

Les  PrincefTes  ne  font  point  fi  dé- 
daigneufes  que  tu  dis.  Combien  en  vois- 
'^u  ,  ou  d'autres  grandes  Dames ,  qui  ne 
dédaignent  pas  même  des  Efclaves  f 

L  I  S  I  P  P  E. 

Oh  !  quand  ce  fera  par  fantaifîe^ 
bon  ;  mais  par  devoir^elles  n'en  feroient 
rien.  Et  cela  eft  fi  vrai,  que  je  gage 
que  le  lendemain  du  mariage  de  la 
rrinceffe  avec  le  malheureux  LiCppe, 
elle  auroit  une  fantaifie. 

ARGALEON. 

Tu  ne  la  connois  pas ,  c'efl  une  mer- 
veilleufe  qui  fe  pitjue  de  beaux  fenii- 
mens. 
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LISIPPE. 

A  la  bonne  heure ,  il  lui  faudroît 
quelqu'un  pour  fes  beaux  fentimens, 
car  pour  moi  je  n  en  ai  point.  Elle  ne 
feroit  non  plus  de  confcience  de  m'en- 
îoliver  le  front  de  ce  que  vous  favés, 
que  de  boire  un  verre  d'eau.  Ils  diroient 
entr'eux  ,  le  Monfieur  Se  elle  :  ce 
gueux- là  le  mérite  bien  ;  ils  en  feroient 
dQs  gorges  chaudes;  ôc  ce  qui  efl  en- 
core le  pis,  ils  ne  fe  cacheroient  pas 
feulement  de  moi.  Que  diable  leur  fe- 
rois-je  ?  Ce  feroit  un  beau  perfonnage 
que  je  jouerois  là.  Je  conviens  que  de 
plus  honnêtes  gens  que  moi  le  jouent 
bien  ;  mais  j'y  ai  de  la  répugnance  ,  ôc 
une  grande  répugnance.  Je  ne  fai  où 
je  l'ai  prife',  ce  n'eft  pas  dans  les  exem- 
ples; mais  enfin  pour  rien  au  monde 
je  ne  voudrois  hafarder  le  paquet. 

ARGALEON. 

On  dit   pourtant  que  tu  veux  te 
marier  avec  une  Erinne. 

LISIPPE. 

Il  eft  vrai ,  Seigneur  ;  maïs  pour 
celle-là  je  la  rangerai  bien,  elle  n'eft 

pas 
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f  as  PrincelTe.  Elle  e(l  plus  petite  de- 
vant moi,  fi ce  n'eft  quelquefois  quand 
elle  efl  dans  Tes  humeurs. 

A  R  G  A  L  E  O  N. 

Tu  la  compares  à  ma  fille. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  la  préfère  ,  Seigneur.  Première- 
ttient  je  Taime  ;  il  ny  a  point  !à  de  tous 
ces  beaux  fentimcns  que  je  n'entens 
pas ,  mais  je  l'aime.  Après  cela ,  je  lui  ai 
promisparole  d'honneur  que  je  Tépou- 
ferois  :  elle  foiitient  qu'il  efl:  temps  que 
je  lui  tienne  ma  promefle;  6c  fi  je  lui 
manquois,  ccft  une  Créature  à  me  tuer 
de  fa  main.  Je  vous  dirai  bien  plus. 
Seigneur  ,  car  il  Jie  s'agit  pas  préfen- 
tement  de  faire  la  petite  bouche ,  fi  j^a- 
vois  l'honneur  &  le  malheur  d'être  le 
tnari  d^  T^lefiHe,  je  ne  la  croirois  pas 
en  furctc. 

ARGALEON. 

Ce  feroît-là  un  malheur  que  je  ne 
craindrois  guère. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Quoiqu'il  en  foit,  Seigneur,  600000 
Tome  VIL  E  e 
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francs,  je  vous  en  conjure,  &  point  dé 
Princeffe. 

ARGALEON. 

Ecoute.  Il  y  a  long-temps  que  je  te 
laiffe  faire  tes  raifonnemens  très-bour- 
geois &  très- plats;  ils  m'ont  diverti 
quelques  momens,  mais  à  la  fiii  i!s  me 
laflent;  tu  vivras  avec  ma  fille,  Se  elle 
avec  toi ,  comme  vous  Tentendrés  tous 
deux,  je  ne  m'en  mets  guère  en  peine, 
êc  ce  qui  fe  paffera  dans  l'intérieur  de 
ta  maifon  m'importe  fort  peu.  Il  me 
fuffir ,  &  à  toi  auffi ,  que  tu  feras  mon 
gendre,  &  que  tu  fuccéderas  à  ma  place, 
Se  hériteras  de  mes  biens ,  &:  tu  feras 
récompenfé  de  refte. 

LISIPPE. 

Succéder  à  votre  place,  Seigneur  J 
Vous  connoiffés  par  vous-même  Its 
grands  talens  qui  font  ncceffaires  pouj 
le  Gouvernement  ;  je  n^en  aiauçun. 

ARGALEON. 

II  n'en  faut  pas  tant  que  tu  penfcs, 
fur-tout  quand  le  branle  eft  une  fois 
donné,  cela  va  tpurfcul:  je  te  laiiie- 
fu  h^  }Aç'âtmtn^  breti  fournis ,  (^^tn 
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tout  cas  tu  n  auras  qu'à  leur  montrei: 
i€s  dents. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  fuis  le  meilleur  garçon  du  monde.' 

ARGALEON. 

Tu  pourras  Têtre  tant  que  tu  vou- 
dras. Ils  ne  fe  révolteront  pas  contre 
toi ,  puifque  fi  tu  m'as  donné  le  fecret, 
toi  qui  en  es  l'inventeur . . .  • 

L  I  S  I  P  P  E. 
Seigneur 

ARGALEON. 

Tu  héfites,  tu  t'embarrafTes î  Quoi, 
maraut,  tu  me  viens  donner  un  fecret, 
tu  me  le  fais  payer  bien  cher ,  &  ru  ne 
le  crois  pas  aiTés  bon  pour  t'en  fcrvir 
toi-même  ? 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ce  n  eft  pas  cela  ,  Seigneur.  C'ed 
que  je  fais  réflexion  que  faurai  beau 
erre  muni  du  fecret,  les  Meffeniens 
auront  beau  être  tranquiles,  fi  les  voi- 
fins  me  font  la  guerre,  je  ne  faurai  où 
me  mettre,  Ils  ne  vous  attaqueront  pas 

Ee  ij 
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C  aifément ,  vous  qu  iètes  brave  comme 
un  Achille;  mais  moi  on  meconnok, 
ces  diables  de  voifins  fendront  bientôt 
le  défaut  de  la  cuiraffe,  Se  en  abufe^- 
xont. 

ARGALEON. 

Et  fi  nous  avions  la  guerre  aujour- 
d'hui ,  ne  faudroit-it  pas  que  tu  y  allaf- 
fes  ?  Ne  t'enrolleroit-on  pas  comra^  un 
autre  ? 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ce  n'eft  pas  de  même ,  on  eft  dans  la 
foule ,  on  fe  dérobe ,  on  s'enfuit.  Mais 
fi  j'étoisà  Ja  tête,  j'y  ferois  une  mau- 
vaife  figure  ,  je  ne  manquerois  pas  de 
donner  quelque  mauv^.ais  exemple» 

ARGALEON. 

Tu  feras  la  guerre  par  des  Généraux, 
comme  tant  de  braves  Princes;  tu  feras 
encore  plus  .en  fureté  que  (i  tu  étofs 
fimple  foldar.  Tu  vois  bien  que  toutes 
tes  raifons  ne  valent  rien ,  tu  n'as  plus 
rien  à  répliquer.  Tu  épouieras  ma  fille  ; 
viens  me  trouver  dans  un  petit  quart- 
d'heure  ,  &  je  te  mènerai  chés  elle  ppur 
te  préfepter  ep  qualité  de  jnari. 
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SCENE  SIXIÈME. 

L  I  S  I  P  P  E. 

ME  voilà  bien  loti!  Voilà  un  beau 
fruit  d'un  trait  d'invention  que 
je  croyois  fi  admirable,  &  dont  je  me 
favois  fi  bon  gré  !  J'aurai  une  Prin- 
cefi^e  qui  me  fera  enrager,  6c  un  Gou- 
vernement dont  je  fuis  incapable  * 
qui  me  rendra  ridicule,  ôc  m'attirera 
des  accidens  fâcheux.  Les  trois  Eu- 
ménides  m'étoient  bien  entrées  dans 
le  corps ,  quand  je  fuis  venu  me  mcler 
des  affaires  cf  Argaleon.  Que  ne  le  laif- 
fois-je  démêler  fes  fufées  comme  il 
auroit  voulu  ?  Il  ne  faut  point  de 
commerce  avec  ces  gens -là;  &  fi  je 
pouvois  fortir  de  ceci ,  oh  qu'on  ne 
m'y  rattraperoit  pas  !  Mais  je  ne  vois 
point  du  tout  comment  en  fortir.  Mon 
idée  n'a  que  trop  faifi  Argaleon  ;  mais 
il  fe  laifferoit  plutôt  écorcher  vif,  que 
de  me  la  payer  en  argent  ;  Se  malheu- 
reufement  encore  il  ne  m'en  fauroit 
donner  peu ,  car  je  le  quitterois  pour 

E  eiij 
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rien  à  l'heure  qu  il  eft.  II  a  trouvé  ce 
diabolique  expédient  de  me  donner  fa 
fille,  dont  il  ne  fe  foucie  point;  &  c  ell 
ce  que  je  navois  point  prévu,  ni  pu 
prévoir.  Allons,  fuivons  matrifleaven- 
ture  jufqaau  bout,  mais  ayant  toujours 
rœll  au  giiet,  pour  tâcher  d'échapper, 
s'il  ell  pollible. 
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ACTE  QUATRIEME. 

'  ■  ^ 

SCENE  PREMIERE. 
T  E  L  E  S  I  L  L  E.        ^"^ 

JE  ne  reverrai  plus  Hermocrate* 
Se  je  vais  v^oir  celui  à  qui  je  fuis 
deftinée ,  ôc  à  qui  je  ne  puis  me  refufer* 
Mon  père  dit  qu'il  y  va  de  fa  vie.  Peut- 
être  Mais  enfin  i\  le  dit ,  il  ne 

m'efi:  pas  permis  de  ne  pas  fuppofcrdc 
la  vérité  dans  ce  difcours.  Je  ne  ver- 
rai plus  Hcrmocrate,  ôc  je  vais  être 
unie  à  un  autre  aufli  digne,  fans  doute, 
de  mon  mépris  Se  de  ma  haine ,  quTIer- 
mocrate  Tétoit  de  mon  eflime  6c  de 
mon  amour.  Que  fais -tu  maintenant, 
malheureux  Hermocrate?  Dans  quelles 
douleurs  je  te  vois  plongé  !  Ah  !  je  ne 
t'en  fouhaite  pas  une  pareille  à  la  mien- 
ne. L*inflant  approche,  le  plus  cruel 
de  tous  les  inRansde  ma  vie,  celui  qui 
me  va  porter  le  coup  mortel.  Dicu:3t{ 

E  e  iiij 
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eft-ce  ainfi  que  vous  récompenfes  Jeç 
fentimens  que  nous  avions  lieu  de 
croire  vertueux  ?  L'innocence  de  no- 
tre amour,  nos  dcfieins  pour  la  liberté 
de  MefTene,  n'o-nt  donc  pas  mérité  vos 
faveurs  ?  Du  moins  ne  me  refufés  pas 
celle  d*une  prompte  mort  qui  termine 
mes  tourmens. 


SCENE  SECONDE. 

ARGALEON,  TELESILLE^ 
L I  S I  P  P  E. 

ARGALEON. 

MA  fille,  voici  celui  à  qui  Je  vous 
ai  engagée.  Ceft  un  de  nos  Ci- 
toyens de  Meffene,  Lifippe. 

TELESILLE. 

Lifippe  !  Je  ne  connoiffois  point  ce 
nom-là. 

ARGALEON. 

Ce  nom  -  là  deviendra  bientôt  fa- 
fneux  par  celui  qui  le  porte  5  affuré- 
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ment  il  efl:  homme  d'efprit.  Je  t'ai  dh 
quil  me  fauvoît  la  vie,  rien  n'eft  plui 
vrai;  il  m'a  donné  un  fecret  infaillible 
qu'il  a  imaginé  pour  découvrir  toutes 
les  conjurations  qui  fe  feroient  contre 
naoi.  Je  défie  préfentement  les  Meffe- 
niens  de  rien  entreprendre.  N'en  es-tu 
pas  tranfportée  de  joie  l 

TELESILLE. 

Seigneur,  je  fuis  ravie  de  vous  voir 
en  fureté. 

ARGALEON. 

Ce  qui  me  plaît  du  moyen  qu'if  m*a 
donné,  Se  ce  qui  te  plaira  aufti,  c'eft 
que  ce  ne  font  point  des  précautions 
d'éclat,  violentes,  odieiufes,  capables 
de  révolter  encore;  ce  font  des  pré- 
cautions infenfibles ,  douces ,  dont  per- 
fonne  ne  s'appercevra ,  ôc  qui  contien- 
dront pourtant  tout  le  monde. 

TELESILLE. 

Cela  cft  beau ,  s'il  eft  vrai. 

ARGALEON. 
Il  eft  vrai  &  très-folide.  Je  ne  feroîs 
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pas  homme  à  donner  dans  une  vifïonl 
Je  ne  pouvois  trop  récompenfer  Tin- 
comparable  inventeur  d'un  fecret  qui 
in'écoic  fi  ncceflaire,  &  que  je^n'euffe 
cependant  jamais  efperé.  Je  n*ai  rien 
de  plus  précieux  que  toi,  ma  fille,  ôc 
je  te  donne  à  lui.  Approchés,  Lifippc, 
je  vous  laifie  avec  la  Princefi!e  ;  vous 
avés  trop  defprit  pour  ne  pas  trouver 
le  moyen  de  lui  plaire;  à  vous,  ma 
fille ,  vous  êtes  trop  bien  née  pour 
manquer  à  votre  devoir. 


SCENE  TROISIÈME. 

TELESILLE  ,  LISIPPE. 

TELESILLEtjx. 

V^  H  !  le  haïlTable  homme  ! 
LI  SI?  ?E  bas. 

Oh  !  qu'elle  eft  belle  ! 

TELESlLLEbas. 

Mon  cher  Hermocrate  ! 
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LISIPPE. 

{bas)  Erinne  neft  quun  chiffon, 
{haut)  Madame..  •...  (bas)  Je  ne  fuis 
point  accoutumé  à  ces  fortes  de  per- 

fonnes-là.  (haut)  Madame 

(  bas  )  Quelle  mine  elle  me  fait  !  cela 
déconcerte,  (haut)  Madame,  vous 
vojés  bien  que  je  fuis  fort  embarraffé» 

TELESILLE. 

Je  vous  donnerai  tant  de  temps  que 
vous  voudrés  pour  vous  remettre,  rien 
ne  preffe. 

LISIPPE. 

Vous  avés  bien  de  la  bonté 

{bas)]e  crois  que  cela  n'ira  pas  fi  maf. 
(haut)  Madame,  j'ai  été  affés  heureux 
pour  rendre  au  Prince  Argaleon  un  fer* 
vice  affés  confidérable. 

TELESILLE. 

J'en  fuis  bien  aife  ;  mais  pourquoi 
faut-il  que  j'en  fois  la  récompenfe  l 

LISIPPE. 

Cefl:  un  Prince  très-touché  des  fer- 
yices  qu  on  lui  rend.  11  a  l'âme  û  belle  ! 
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TELESILLE. 

Beaucoup  trop  belle,  II  pouvoitvous 
faire  d  ailleurs  aiïés  de  bien. 

LISIPPE. 

On  ne  peut  pas  blâmer  xm  Prince 
d'être  trop  généreux ,  âc  de  récompen'- 
fer  trop  magnifiquement,  {bas)  Je  crois 
qu'à  la  fin  je  vais  parler  comme  il  faut. 

TELESILLE. 

Vous  ne  déviés  pas  abufer  de  fa  ge- 
nérofité,  6c  me  demander  à  lui  pour 
le  payement  du  fervice  que  vous  lui 
rendiés. 

LISIPPE. 

Ah  !  Madame ,  c'eft  fur  cela  qu'on  ne 
peut  lui  donner  affés  de  louanges.  Il 
s'en  efl:  avifé  de  lui-même,  de fon  pro- 
pre mouvement.  Les  Princes  n'ont 
guère  de  propres  mouvemens  fi  géné- 
reux. 

TELESILLE. 

Quoi  !  ce  n'efl  pas  vous  qui  m'arés 

demandée? 
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L  I  S  I  P  P  E. 

Non,  Madame,  en  confcienee  je  n'y 
f  enfois  pas.  Ça  été  Argaleon ,  qui  dans 
un  tranfport  de  reconnoiiTance  a  eu 
cette  penfée.  Je  n^étois  pas  allés  fou, 
affés  téméraire 

TELESILLE. 

Vous  Tètes  du  moins  affés  pour  m'ac- 
cepter. 

L  I  S  I  P  P  E, 

Ce  n'efl:  pas  de  même.  Après  cela  Je 
vous  dirois  bien  ......  Mais  non ,  cela 

ne  feroit  pas  à  propos. 

TELESILLE. 

pites  tout  5  Lifippe ,  je  le  veux, 

L  I  S  I  P  P  E. 

Non  ,  non  ,  Madame ,  vous  y  trou- 
veriés  peut-être  votre  compte  en  un 
fens ,  mais  en  un  autre  cela  vous  déplai- 
roit.  Il  y  a  de  certains  chapitres  fur  quoi 
les  Dames,  àc  fur -tout  les  grandes 
Dames,  font  fi  délicates,  iî  ai  fées  à 
blelTer 
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TELESILLE. 

Je  ne  fuis  point  comme  ces  grandes 
Dames-là;  dites. 

LISIPPE. 

Mais  vous  n'en  parlerés  Jamais  à  per- 
fonne,  non  pas  même  à  moi;  cell-à- 
dire,  vous  ne  mêle  reprocherés point. 

TELESILLE. 

Je  n'aurai  garde  de  vous  reprocher 
une  chofe  que  j'ai  tant  de  peine  à  ob- 
tenir de  vous. 

LISIPPE. 

Et  bien ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire , 
Je  vous  ai  refufée  afles  long-temps.  Ne 
vous  en  fâchés  point,  je  vous  en  fup- 
plie.  Je  n'avois  jamais  eu  l'honneur  de 
vous  voir,  Se  je  fentois  entre  vous  Se 
moi  une  certaine  difproportion  qui 
me  choquoit. 

TELESILLE. 

Eh  !  que  ne  m'avés-vous  toujours  re- 
fufée ? 

LISIPPE. 

Auffi  ai  je  fait.  Mais  le  Prince  a  per- 
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fîfté  d'antoritéabrolue  à  vouloir  ce  ma- 
riage. Quand  il  m'a  amené  ici ,  en  vé- 
rité ]Y  venois  quafi  la  corde  au  col.  Je 
vous  demande  mille  pardons  ;  il  me 
femble  que  je  vous  manque  de  refpecl  ; 
mais  je  fuis  accoutumé  à  de  certaines 
expreffions  populaires  ôc  naïves. 

TELESILLE. 

Vous  ne  m*offenfés  point  ;  tout  au 
contraire ,  je  fuis  très-contente  de  vous , 
vous  me  paroiffés  un  honnête-homme. 
Lîfippe  ,  accordés-moi  une  grâce,  qui 
me  touchera  infiniment.  Continués  à 
me  refufer. 

LISIPPE. 

Tout  ce  que  j'y  pouvois  faire  eft 
fait.  J'ai  dit  de  vous  pis  que  pendre , 
feulement  par  conjeAure  ;  car  je  ne 
vous  connoiHois  point.  J'ai  repréfenté , 
excufés  la  liberté  exceflive,  les  petits 
accidens  domefliques  dont  je  me  te- 
nois  fur  avec  vous ,  Se  dont  je  ne  vou- 
lois  point  tâter.  Enfin ,  que  n'ai-je  point 
dit?  Je  voudrois  que  vous  m  euiliés  en- 
tendu. Tout  cela  n'a  rien  produit,  il 
eft  demeuré  ferme  comme  un  roc.  Il 
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efl  furieufement  reconnoilTant  quand  ij 
s  j  mec. 

TELESILLE. 

Ne  vous  découragés  point,  mon  chef 
Lifippe;  continués,  je  vous  en  fup- 
plie,  comme  vous  avés  commencé,  je 
vous  en  aurai  une  obligation  éternelle. 
Vous  me  le  promettes  ? 

LISÏPPE. 

Je  vous  laurois promis  bien  volon- 
tiers ,  il  n'y  a  que  quelques  momens  ; 
maïs  à  Theure  qu'il  efi:  je  ne  m'y  fens 
plus  tout-à-fait  fi  difporé. 

TELESILLE. 

Efl-ce  que  vous  prétendes  me  dire 
des  galantejies?  Eh!  fi,  Lifippe,  vous 
n'y  fongés  pas. 

LISIPP  E. 

Je  ne  fuis  point  galant,  ce  neft  point 
là  mon  'métier  ;  mais  il  eft  pourtant 
vrai* .... 

TELESILLE. 

J'imagine  un  moyen  de  faire  appuyer 
vos  refus  auprès  de  mon  père ,  il  y  don- 
nera 
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nera  les  mains;  &  quand  nous  aurons 
réuffi ,  vous  pouvés  compter  que  je  fuis 
du  moins  auffi  reconnoiitante  que  mon 
père. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Vous  ne  pourries  pas  Têtre  autant. 
TELESILLE. 

Comment  Tentende's-vous  ?  Je  croîs 
que  vous  voudriés  faire  encore  Ta- 
gréable  ? 

LISIPPE. 

Aux  Dieux  ne  plaife.  Madame ,  je 
n'y  réuffirois  pas. 

TELESILLE. 

Tournés-vous  donc  d'un  autre  côté/ 
Je  deviendrai  la  meilleure  de  vos  amies, 
ôc  vous  me  trouvères  toujours  prête  à 
vous  fervir  dans  toutes  les  occaûons. 

LISIPPE. 

^  Beaucoup  d'honneur,  Madame;  mais 
s  il  y  avoit  moyen J 

TELESILLE, 
>  De  quoi? 

Tome  m.  FJf 
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L  I  S  I  P  P  E. 

De  contenter  le  Prince. 

TELESILLK 
/Vous  oferiés  m'époufer  ? 

LISIPPE. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

TELESILLE, 

Je  le  crois,  vous  êtes  trop  fenfé» 
Mon  cher  Lifippe,  je  fuis perfuadée  que 
Vous  aurés  égard  à  ma  prière,  ôc  que 
vous  ferés  bien.  J'attens  tout  de  vous» 
Adieu.  Venés  me  voir  le  plutôt  que 
vous  pourrés,  &  m'apprendre  le  fuccès 
de  vos  foins. 


SCENE  QUATRIÈME. 
LISIPPE. 

JE  demeure  plus  embarrafle  que  Ja- 
mais. Je  ne  Tavois  jamais  vue,  Se  je 
ne  favois  ce  que  je  refufois  en  la  refu- 
fant  :  ma  foi  c'elt  un  friant  morceau  ; 
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je  me  fuis  fenci ,  çn  la  voyant ,  tout  chan- 
gé, (5c  j'ai  trouvé  que  je  n'avois  pas  eu 
raifon.  Manquer  cela  !  ce  feroit  une 
grande  fotife.  Il  e(t  vrai  qu'elle  ne  me 
parp£t;pas  avoir  grande  envie  de  moi  ; 
mais  après  tout  elle  efl:  •  bonne  créatM-'^ 
re,  fort  douce;  je  ne  fai  pas  où  Ar* 
galeon  la  prife.  Elle  me  difoit  :  JVIon. 
cher  Lifippe ,  d'un  ton  fi  doux  !  II  m'ai- 
loit  au  cœur.  Je  ferai  encore  femblanc 
de  la  refufer,  puifqu  elle  le  veut;  mais 
alTurément  Argaleon  ne  fe  rendra  pas  ; 
&  puis  je  dirai  à  la  Princefle  :  Mada- 
me ,  j'ai  bien  fait  ce  que  j'ai  pu ,  j'en 
fuis  au  défefpoir;  mais  il  faut  que  j'aie 
l'honneur  de  ... .  Enfin  je  lui  ferai  quel- 
que petit  difcours  bien  tourné.  De  fon 
côté  elle  fera  de  nécefllté  vertu ,  Se 
s'accoutumera  peu-à-peu  à  moi.  Je  ne^ 
fuis  point  défagréable,  j'ai  de  l'efprit,. 
je  fuis  amufant,  je  la  divertirai.  Vous, 
verres  qu'elle  ne  pourra  plus  fe  paiTer 
de  moi.  II  ne  faut  pas  s'étonner  pour 
quelques  diflScultés  qu'on  trouve  d'a- 
bord en  fon  chemin  avec  les  Dames, 
ni  pour  quelques  façons  préliminaires^ 
qui  font  chés  elles  un  cérémonial  re< 
glé.  Eh  !  parbleu  ,  Erinne ,  qui  n'efl 
qu'une  petitçje  ne  fai  qui,  a  bienfait 

•Ffij 
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d'abord  la  mijorée  avec  moi  pendant 
un  temps.  A  propos  d'Erinne,  il  cfl 
certain  qu'elle  fera  un  peu  de  vacarme  ; 
mais  il  n'y  a  que  Ton  premier  feu  à  ef- 
fuyer ,  après  quoi  la  crainte  de  mon 
Beau-pere  la  contiendra.  Ce  Beau-pere- 
là  n'entend  pas  raillerie.  Et  puis  moi , 
<jui  ferai  grand  Seigneur,  j'en  uferai 
bien  avec  elle,  je  lui  ferai  des  prëfcns; 
car  enfin ,  il  faut  toujours  avoir  de  l'hon- 
neur en  toute  fa  conduite,  &  même  il 
me  fera  facile  de  la  marier  à  quelqu'au- 
tre  qui  fera  bien  aife  d'avoir  ma  fa- 
veur. Tout  cela  ne  fait  pas  un  petit  pli  ; 
il  n'y  a  que  cette  domination  qui  me  re- 
viendra après  la  mort  du  Beau-pere, 
do:it  je  ne  m'accommode  pas  trop.  Mai  s 
pourquoi  me  déplaît -elle?  Je  ferai 
très -bon  homme;  les  Mefleniens  m'ai- 
meront ,  Se  ils  n'y  auront  pas  grande 
peine  au  fortir  des  griffes  d'Argaleon  ; 
Se  puis  le  fecret.  En  tout  cas ,  fi  tout  ce 
tracas  m'ennuie ,  ou  s'il  y  a  guerre ,  f  en 
ferai  quitte  pour  laifier  tout  là.  Les 
Meffeniens  en  feront  très-contens ,  de 
très-contens  aufll  que  je  me'r'etire  avec 
ïa  cafi^tte  du  Beau-pere ,  qui  ne  fera 
pas  mauvaife;  il  fe  trouvera  que  j'aurai 
eu  mon  compte,  &  par-delà j  déplus, 
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ti^a  couche  nuptiale  ornée  de  quelque 
chofe  de  bien  joli.  Ma  foi  il  n'y  a  pas 
à  délibérer ,  je  m'en  vais  bien  vite  trou- 
ver Argaleon,  faire  ce  que  j'ai  promis i 
&  n'y  point  réMfîir.  Miféricorde  î  je  vois 
Erinne. 


SCENE  CINQUIÈME. 

LISIPPE,  ERINNE. 

ERINNE. 

BOn  jour,  mon  cher  Lifippe.  Que 
j'ai  eu  de  peine  à  te  trouver!  La 
plupart  des  gens  à  qui  je  me  fuis  infor- 
mée de  toi  ici,  ne  te  connoifient  point. 
Il  y  a  feulement  deux  ou  trois  Officiers 
du  Tyran ,  qui  m'ont  dit  qu'il  t'avoit 
donné  de  longues  audiences  dans  ua 
grand  particulier ,  mais  que  pour  toi 
on  ne  te  voyoit  point. 

LISIPPE. 

On  me  voit  préfentement. 

ERINNE. 

Qu*e(l-ce  que  tu  veux  dire  ?  Je  crol^ 
gue  tu  fais  Timportanc. 
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LISIPPE. 

Tu  as  bien  fait  de  ne  pas  venir  plutôt. 
E  R  I  N  N  E. 

Efl-ceque  tu  étois  en  prifon?  Car 
c  eft-là  tout  ce  qu'il  y  a  à  gagner  ici- 
Ah  !  que  faurois  été  affligée  ! 

LISIPPE. 

Non ,  mais  tu  ne  fais  pas  comment  fe 
mènent  les  affaires  d'Etat.  Il  y  a  de  cer- 
taines fûretés ,  de  certaines  précautions 
à  prendre 

E  R  I  N  N  E. 

Tu  me  fais  trembler  ;  tout  cela  abou- 
tira à  te  faire  mettre  dans  une  bonne 
prifon. 
^  LISIPPE. 

Ne  crains  rien.  Mais  je  ne  puis  pas 
t'en  dire  davantage. 

E  R  I  N  N  E. 

Ouvre- moi  ton  cœur,  je  te  prie, 
mon  cher  Lifippe;  tu  fais  que  je  t'a- 
dore ,  mon  petit  Lifippe  :  auras-iu  les 
'500000  francs  ? 
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L I  S I  P  P  E. 

Je  les  aurai  en  quelque  façon. 

ERINNE. 

Il  me  femble  qu  il  n  y  a  que  deux  fa- 
çons ;  lune,  de  ks  avoir;  l'autre,  de 
ne  Iqs  point  avoir. 

LISIPPE. 

Cela  efl  bientôt  dit;  mais  leschofes 
ne  vont  pas  comme  ta  tête.  Quelque- 
fois à  la  Cour  on  veut  faire  une  affaire, 
ce  au  heu  de  celle-là  on  en  fair  une  au- 
tre qui  vaut  peut-être  mieux.  Au  lieu 
o  une  petite  fortune  qu'on  fe  propo- 
lojt,  on  fe  trouve  porté  je  ne  fai  com- 
ment a  une  plus  grande  à  quoi  on  ne 
penfoitpas.  Ceft  un  drôle  de  pays  que 
ce  pays-ci.  ^ 

ERINNE. 

Quel  galimatias  eft-ce-là  ? 

,^    LISIPPE. 

Quelquefois  même  quand  on  a  fait 
P'"/,^fo^tunequonnepenfoit,on  en 
elt  lâche  3  mais  il  faut  prendre  patience. 
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ERINNE. 

Cefl  une  patience  bien  aifée  à  pren- 
dre. Mais  que  veux-tu  dire  ? 

LISIPPE. 

En  ce  cas -là,  quoique  nous  foyons 
fâchés,  ceux  qui s'intéreflent  à  nous, 
doivent  être  bien  aifes. 

ERINNE. 

Ah  l  maraut  !  double  chien  !  tu  me 
trompes,^  tu  en  époufes  une  autre! 

LISIPPE. 

Erînne,  ne  t'emporte  point.  Je  fuis 
un  homme  d'honneur,  tu  feras  conten- 
te de  moi. 

ERINNE. 

Noa,  tu  me  trahis,  tu  époufes  quel- 
qu'un qui  fait  ta  fortune.  Qu  auroient 
donc  voulu  dire  tes  chiennes  de  fexi- 
tences  ? 

LISIPPE. 

Ceft  qu  ici  à  la  Cour  on  a  Tefprit  ex- 
trêmement plein  de  réflexions,  on  en 
fait  à  toy t  moment ,  car  il  faut  avoir 

bon 
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bon  pied,  bon  oeil.  Et  puis,  à  te  dire 
le  vrai  ,  les  réflexions  que  je  faifois 
avoient  bien  quelque  petit  rapport  à 
moi,  à  ma  fituation  préfente. 

E  R  I  N  N  E. 

Dis-moi  cette  fituation,  fi  tu  veux 
que  je  te  croye. 

LISIPPE. 

Ce  feroit  un  long  narré  que  Je  ne 
puis  te  faire  à  préfent  ;  il  faut  que  faille 
parler  à  Argaleon  pour  une  affaire  très- 
preifée.  Adieu ,  Erinne. 

ERINNE. 

Non  ,  non  ,  demeure  ,  tu  n'échap- 
peras pas  ainfi.  Quoi  !  tu  aurois  le  fronc 
d'en  époufer  une  autre ,  après . . . , 

LISIPPE. 

Laiifcvmoi  finir  mon  affaire, &  dans 

Quelques  momens  tu  fauras  ja  vçri&é 
e  tout, 

ERINNE. 

Pourquoi  m'abandqnnes-tu,  traître  ? 
Dis-le-moi  touc-à-rheure  j  tu  ne  ipe 
^épons  rien  ? 
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LISIPPE. 

Voîci  un  Seigneur  qui  vient  Ici ,  & 
qui  veut  me  parler.  Adieu,  (bas)  Il 
a  paru  bien  à  propos  pour  me  tiret 
d'embarras. 

ERINNE. 

Il  te  parlera  devant  moi,  s'il  veut  » 
je  ne  te  quitte  point. 


SCENE    SIXIÈME, 

DARÉS,  LISIPPE, 
ERINNE. 

DARÉS, 

Ifippe ,  Argaleon  vous  demande* 

LISIPPE  a  Ermne. 

Je  te  le  difois  bien ,  tu  vois  que  je  ne 
mens  pas. 

^        ERINNE. 

J'irai  avec  toi  ;  je  veux  voir  ce  que 
e  eft  que  tout  ceci,  II  y  a  quelque  aa-:^ 
guillç  fous  içoçhçi 
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D  A  R  É  S. 

Qui  efl  cette  femme-là  ? 

LISIPPE. 

Ceft  une  femme  avec  qui  j  aï  quel- 
ques liaifons  d'amitié,  quelques  petits 
cngagemens. 

ERINNE. 

Des  petits  engagemens ,  fcélérat  !  Ah  ! 
Seigneur ,  je  m'en  vais  vous  conter .  • . .  • 

D  A  R  É  S, 

Je  n'ai  pas  le  loifir  d'écouter  ces  for- 
tes d'hiftoires-là  ;  je  vois  d'ici  ce  que 
c'eft.  Allés,  Liilppe,  ne  faites  pas  at- 
tendre le  Prince. 

ERINNE. 
Je  te  fuivrai  par-tout. 


G  g  î) 
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1  .  ■  & 

SCENE  SEPTIÈME. 

D  A  R  É  S. 

CE  nouveau  venu  que  faî  intro- 
duit ici  me  donne  de  Tinquiétude. 
Il  inflruit  Argaleon  à  me  faire  des  rnif- 
teres.  Je  n'ai  jamais  pu  tirer  de  lui  ce 
que  ç  étoit  que  ce  fecret  contre  les  con- 
jurations. Ce  n'efl  pas  là  mon  compte. 
Je  crois  qu  il  s'entêce  de  plus  en  plus 
de  ce  Compagnon-là  :  ôc  que  feroit-ce 
donc  s'il  devenoit  le  gendre  de  mon 
Maître?  Il  me  joueroit  bien  vite  quelque 
mauvais  tour.  Je  fens  qu'il  m.e  déplaît 
naturellement  ;  il  efl:  trop  intriguant 
ôc  trop  adroit.  J'ai  fait  pour  un  Cour- 
tifan  une  lourde  faute,  de  donner  ici  de 
l'accès  à  quelqu'un  ;  &  qui  diable  auiïi 
fe  fût  défié  d'un  homme  comme  celui- 
là  ?  Mais  le  mal  efl:  fait,  il  faut  tâcher 
d'y  remaédier ,  ôc  traverfer  ce  beau  ma- 
riage de  Lif  ppe  avec  la  Princeffe,  Heu- 
reufement  elle  m'en  efl  venue  prier  les 
larmes  aux  yeux  ;  je  couvrirai  mes  in- 
térêts de^  fiçp$  3  &  elle  m^  fçra  obU- 
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gée  de  tout  ce  que  je  ferai  pour  moi. 
lî  eft  vrai  que  Taffaire  eft  bien  avancée. 
Se  que  je  ne  vois  point  du  tout  ce  que 
]j  pourrai  faire.  Mais  il  n'importe,  on 
revient  quelquefois  de  plus  loin.  Allons 
veiller  à  ce  cjui  fe  paffe,  &  faifir  les  oc* 
cafions ,  s'il  s  en  préfente. 


G  g  îli 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCENE   PREMIERE. 

HERMOCRATE,  TELESILLE 

HERMOCRATE. 

AU  nom    des    Dieux,  Madame, 
daignés  me  parler  un  moment. 

T  E  L  E  S  I  L  L»E. 

Il  ne  m  eft  plus  permis.  LaifTés-moi 
mourir  fans  avoir  rien  fait  contre  mon 
devoir. 

HERMOCRATE. 

Vous  voyés  rétat  où  je  fuis ,  Se  vous 
me  refufés  un  mot.  Je  ne  fai  rien  de  ma 
deftinée ,  depuis  que  vous  m'avés  fait 
favoir  que  Lifippe  vous  avoir  promis 
de  vous  refufer.  L  a-t-il  fait  ? 

TELESILLE. 

Je  vous  parlerois  fi  j  avois  cela  à  vous 
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dire  ;  Je  croirois  devoir  ce  foulagement 
à  votre  douleur  ;  mais  je  ne  puis  vous 
parler  pour  1  augmenter. 

HERMOCRATE, 
Quoi  !  Lifippe  f 

TELESILLE. 

Voyés  fi  on  ne  nous  obferve  point.... 
Lifippe  ne  m'a  point  refufée ,  ou  fi  foi- 
blement ,  qu'enfin  tout  eft  perdu  pour 
nous,  mon  cher Hermocrate, 

HERMOCRATE. 

Et  vous  y  confentés  ? 

TELESILLE. 

Vous  ne  yoyés  pas  que  je  meurs! 
Allés,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 
Allés,  &  fuyés  même  pour  jamais  d'un 
lieu  fi  funefte  ;  mais  confervés  la  mé- 
moire de  la  malheureufe  Telefille-  Elle 
vous  aimoit. 

HERMOCRATE. 

Je  ne  puis  vous  parler  moi-même. 
Je  fuis  dans  une  agitation,  dans  un 

trouble Je  perds  Telefille  ;  je  n'ai 

plus  d'efpoir  !  Mais  Argaleon  n'a  pas 

Ggiiij 
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encore  vu  vos  larmes,  il  n'y  réfillera 
pas. 

TELESILLE. 

Il  eft  pour  moi  plus  que  pour  Meffe- 

ne ,  le  plus  cruel  de  tous  les Ah  ! 

quel  mot  a  penfé  m'échaper  !  Vous  Tau- 
riés  défapprouvé  vous-même.  Allés  , 
im  pareil  entretien  ne  peut  plus  être 
innocent  pour  moi  ;  allés  ,  je  vous  en 
conjure  ,  donnés-moi  cette  dernière 
marque  de  déférence  ;  je  veux  confer- 
ver  jufqu'au  dernier  foupir  des  fenti- 
mens  que  vous  trouviés  vertueux,  Se 
qui  me  font  d'autant  plus  chers  qu  ils 
vous  attachoient  à  moi. 

HERMOCRATE. 

Quoi  !  cet  attachement  le  plus  vif, 
le  plus  tendre,  le  plus  violent  attache- 
ment du  monde ,  qui  devroit  être  favo- 
rifé  de  tous  les  Dieux ,  n  aura  qu'un 
fuccès  fi  fatal  ?  Madame ,  j'ai  encore 
une  vie  à  perdre,  &  j'en  ferai  ufage. 
On  eft  bien  fort  quand  on  ne  la  ménage 
point. 

TELESILLE. 

Ah  !  fi  vous  m'aimes ,  je  vous  dé- 
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fens Mais  j'apperçois  Todieux  Li- 

fîppe  qui  me  cherche  apparemment. 
Adieu,  Hermocrate  ,  adieu  pour  ja- 
mais. Gardés-vous  bien  de  me  fuivrc. 


SCENE   SECONDE. 

HERMOCRATE,  LISIPPE. 


V 


LISIPPE. 

Oilà  la  Princefle  avec  un  Jeune 
homme  bien  fait ,  qu'elle  quitte 
brufquement  dès  qu'elle  m'apperçoit. 
Se  elle  efl  toute  en  pleurs  ;  il  me  fem- 
ble  que  cela  ne  fignine  fien  de  bon  pouj^ 
le  futur  Se  prochain  mariage. 

HERMOCRATE. 

Approchés ,  Lifippe.  Vous  époufés  la 
Princefle  ? 

LISIPPE. 

Je  ne  fai  quel  intérêt  vous  y  prenés,' 
ni  pourquoi 

HERMOCRATE. 

Quel  intérêt  j'y  prends  ?  Ecoutés-moî 
bien. 
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SCENE  TROISIÈME. 

HERMOCRATE,  LISIPPE, 
E  R  I  N  N  E. 

ERINNE. 

H!  Je  te  retrouve  donc  ?  Dis-moi 
enfin  quelle  trahifon  tu  me  fais. 

L  I  S  I  F  F  E. 

Seigneur ,  il  faut  que  je  parle  dans 
Je  moment  à  Erinne  que  vous  voyés  là. 
Erinne ,  il  faut  que  je  parle  à  ce  bravé 
Seigneur. 

HERMOCRATE 

^  Non ,  Lifippe ,  vous  m'éconterés.  Je 
n*ai  qu'un  mot. 

ERINNE. 

Non ,  tu  me  répondras  dans  Tinflant, 

HERMOCRATE. 

Laifles-nous  un  moment,  Erinne, 
je  vous  le  rends  auffi-tôt. 


COMEDIE.  5©^ 

ERINNE. 

Seigneur,  il  veut  nous  échapcr. 
HERMOCRATE. 

Je  vous  répons  qu  il  ne  m'échapera 
pas.  {à  Lifippe)  Vous  voulés  donc  épou- 
fer  la  Princeffe  ? 

ERINNE. 

La  Princeffe  ?  Ah  !  je  refpirc.  Cela 
n'efl  pas  poffible. 

HERMOCRATE, 

Comment  Tentendés-vous  ? 

ERINNE. 

3'entens  qu  il  n  e'poufe  pas  la  Prin- 
ceffe. Eh! fi 5  ceferoit-Ià  un  bel  affor- 
timent.  Vous  me  rafraîchiffés  bien  le 
fang  en  m'apprenant  cette  nouvelle-là; 
il  y  a  certainement  du  mal  entendu. 

HERMOCRATE. 

Cela  efl:  ridicule,  &  neft  pourtant 
que  trop  vrai. 

ERINNE. 

Non,  non ,  il  n'en  efl  rien.  Parle 
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donc  toi;  pourquoi  ne  dis-tu  mot? 

L  I  S  I  P  P  E. 

Tu  vois  bien  avec  ton  bon  efprît . .  ;  • 

HERMOCRATE. 

II  vous  trompe ,  il  époufe  la  Prin- 
cefle  ;  ce  n  eft  pas-là  la  queftion. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Seigneur ,  vous  favés  qu'à  la  Couf 
on  ne  dit  pas  les  chofes  qui  ne  font 
point  déclarées.  Celle-là  ne  Tefl  point. 

ERINNÉ. 

Ah!  traître,  il  eft  donc  vraî . . •  ; 

HERMOCRATE, 

Un  moment  de  patience  ,  Erinne,' 
(  à  Lifîppe  )  Si  vous  êtes  affés  hardi  pour 
perfifter  dans  cette  penfée ,  vous  ne 
mourrés  que  de  ma  main. 

ERINNE. 

Et  de  h  mienne  aufQ ,  bien  furement 
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SCENE  QUATRIÈME, 

DARÉS,HERMOCRATE, 
JLISIPPE,  ERINNE, 

L  I  S  I  P  P  E, 

SEîgneiir  Darés,  j'implore  votre  fe-» 
cours  contre  un  Etranger  que  vous 
voyés ,  qui  me  menace  de  me  tuer ,  fous 
prétexte  que  j'époufe  la  Princeffe, 

E  R 1  N  N  E, 

Pourquoi  ne  me  comptes-tu  pas  ?  Je 
te  tuerai  auiïi.  Tu  avoues  donc  que  tu 
époufes  la  Princefle  ? 

PARÉS, 

Seigneur ,  car  je  crois  que  c'eft  vous 
qui  êtes  le  plus  à  craindre ,  je  vous  pri$î 
defonger  qu'il  faut  refpcâer  davantage 
le  choix  d'Argaleon. 

ERINNE. 

Ne  mollifles  pas  j  Seignçur,  je  vous 
pn  conjure, 
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HERMOCRATE. 

Un  pareil  choix  d'Argaleon  n'eft  point 
à  refpeder;  ôc  peut-être  fera-t-il  bien 
aife  lui-même  de  n'en  avoir  pas  long- 
temps la  honte.  Enfin  vous  favés  qu'il 
m'a  promis  la  Princeffe  par  votre  bou- 
che  ;  je  ne  fuis  point  homme  à  fouffrir 
m  manque  de  parole. 

E  R  I  N  N  E. 

Seigneur,  que  je  vous  fuis  oblige'e! 
Vous  parlés  divinement, 

HERMOCRATE. 

Lifippe  me  répondra  de  la  parole 
d'Argaleon,  je  m'en  prendrai  à  lui, 

L  I  S  I  P  P  E. 

Hélas  !  Seigneur,  eft-ce  ma  faute  s'il 
vous  l'avoit  donnée  ?  Je  ne  le  favois 
feulement  pas. 

D  A  R  É  S, 

Seigneur ,  vous  jugés  bien  que  le 
gendre  d'Argaleon  en  fera  protégé ,  Sç 
que  fa  mort  feroit  bien  vepgée. 
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Je  ne  me  foucie  point  d'être  vengé, 
je  ne  me  foucie  que  d'être  mort. 

HERMOCRATE. 

Et  moi  je  ferois  vengé  auiîi.  J'ai  des 
amis  à  Corinthequi  trouveroientbien 
le  chemin  de  Meffene ,  &  à  qui  cet 
homme-Jà  n'échaperoit  pas. 

ERINNE. 

Tu  le  mériteras  bien ,  infâme  que  tu 
es ,  6c  moi  j'en  ferai  à  la  joie  de  mon 
coeur. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ma  chère  Erinne ,  ne  m'infulte  point , 
je  t  aime  toujours  ;  je  fens  que  je  m'at- 
tendns  pour  toi  plus  que  jamais. 

ERINNE. 

Oui ,  tu  t'attendris ,  parce  que  tu 
meurs  de  peur.  Tu  t'es  venu  mettre  là 
en  beaux  draps  blancs  pour  me  trahir. 

D  A  R  É  S, 

Erinne  a  raifon.  De  quoi  s'avifoit 
auUi  un  petit  Bourgeois  de  Meffene  d^ 
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venir  à  la  Cour  avec  un  defleîn  aufîî 
ambitieux  que  celui  d'épouferla  Prin- 
cefle  ?  S'il  s'en  étoic  ouvert  à  moi,  qui 
Fintroduifois,  je  Taurois  bien  guéri  de 
fa  folie,  &  lui  en  aurois  fait  voir  les 
conféquences;  mais  il  n'a  eu  garde;  il 
s'eft  bien  caché  de  moi ,  &  s'efl  con- 
duit à  fa  fantaifie.  Je  l'ai  laiffé  faire , 
parce  que  je  ne  fuis  point  curieux  d'en- 
trer dans  les  manèges  de  Cour.  Sei- 
gneur Lillppe ,  vous  vous  trouvés  dans 
un  petit  embarras  ;  vous  vous  en  tire- 
rçs  bien ,  vous  avés  tant  d'efprit  ! 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ah  !  ne  m'abandonnes  pas ,  Seigneur 
Darés ,  vous  êtes  mon  unique  protec- 
teur, 

D  AR  É  S. 

Non,  Je  ne  le  fuis  point.  Vous  avés 
fait  votre  affaire  fans  moi,  je  ne  m'ea 
mêle  point. 

HERMOCRATE. 

Vous  me  faîtes  un  fenfible  plaifir , 
Darés,  de  retirer  votre  protection  d'un 
fourbe ,  qui  ne  la  méritoit  pas, 

ERINNE. 
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ERINNE. 

ÎI  en  auroît  abufé,  comme  II  a  fait 
d'un  penchant  un  peu  trop  tendre  que 
j'avois  pour  lui. 

L I  S  I  P  P  E. 

H^Ias!  me  voilà  bien  maltraité,  & 
je  n  ai  point  de  tort.  Je  voudrois  être 
hors  d'ici  avec ....  je  ne  dirai  pas 
quoi,  &  ma  pauvre  Érinne. 

ERINNE. 

Avec  ta  pauvre  Erinne  ?  Efl-ce  que 
tu  t'imagines  que  je  te  reprendrois  fi 
facilement  après  ce  que  tu  m'as  fait  ? 

D  A.  R  É  S. 

Mais,  Seigneur,  il  me  femble  que 
Lifippefe  met  à  la  raifon.  Il  veut  bien 
quitter  la  partie  ;  n  eft-ce  pas  tout  ce 
que  vous  defirés  ? 

HERMOCRATE. 

Sans  doute.  Vous  renonces  nette- 
ment à  la  Princefle ,  &  vous  le  décla- 
lercs  tout-à-l'heure  à  Argaleon? 
Tome  Fil  H  h 
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L  I  S  I  P  P  E. 

J'y  renonce  nettement ,  &  Je  k  dé- 
clarerai tant  que  vous  voudrés. 

HERMOCR  ATE. 

Tout  efl  donc  fini,  je  deviens  le 
meilleur  de  vos  amis  à  ce  prix-là. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Voilà  une  amitié  bien  fujerte  aux 
accidens  ;  mais  écoutés-moi ,  Seigneur, 
je  ne  vous  répons  pas  qu  Argaleon  s  en 
tienne  à  ma  reaonciation  la  plus  nette, 
&  qu'il  ne  me  fafTe  pas  époufer  la  Prin- 
ceffe  malgré  moi. 

ERINNE. 

Tu  laurois  donc  enforcelé  ? 
HERMOCRATE. 

Malheureux,  vous  prenés  un  tour 
pour  vous  dédire ,  un  faux-fuyant.  Va , 
fouviens-toi  de  ce  que  je  t'ai  dit  :  ce 
fera  de  ma  main, 

L  I  S  I  P  P  E. 

J'en  fuis  affés  fâché ,  Seigneur  ;  maïs 
il  y  a  de  certaines  occafions  où  Toa 
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n'eft  point  le  maître  de  ne  point  épou- 

HERMOCRATE. 

Comment  donc  ?  Que  veut  dire  ce 
maraut-là  f 

D  A  R  É  S. 

Seigneur ,  il  y  a  dans  tout  ceci  quel- 
que chofe  que  je  n  entens  point. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ah  !  oui,  il  y  a  quelque  chofe. 
HERMOCRATE. 

Dis-le-nous  donc  tout-à-l'heure, 

L  I  S  I  P  P  E. 

Attendes  que  f  y  faffe  un  peu  réfle- 
xion. Je  ne  le  puis  dire  qu'au  Seigneur 
Darés  en  particulier.  Il  faura  au  vrai 
où  j'en  fuis  ,  &  il  verra  que  je  fuis  un 
pauvre  garçon  injuftement  accablé. 

DARÉS. 

Darés  (^  Lîpppefe  retirent  un  peu  à  Vicaru 
Venés  donc  pour  me  parler. 
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L  I  S  I  P  P  E. 

Seigneur  Darés ,  f  ai  donné  au  Prince 
un  fecret  admirable  contre  les  conjura- 
tions ,  Se  qui  la  ravi.  Je  ne  fongeois 
non  plus  à  lui  demander  la  PrincefTe 
pour  récompenfe  qu'à  m'aller  pendre  ; 
je  lui  demandois  feulement  600000 
francs,  dont  j'en  deftinois  cent  à  avoir 
l'honneur  de  vous  marquer  ma  très- 
humble  reconnoiiTance.  Argaleon  ne 
lâche  pas  volontiers  fon  argent ,  ôc 
je  ne  l'en  blâme  pas  ;  mais  il  a  trouvé 
l'invention  de  me  donner  la  PrincefTe 
au  lieu  d'argent. 

DARÉS. 

11  n'y  a  pas  grande  difficulté  à  cela. 
Vous  ne  voulés  point  de  la  PrincefTe 
réfolument ,  il  en  eft  quitte  après  vous 
l'avoir  offerte  ;  vous  vous  retirerés  avec 
le  plaiGr  de  lui  avoir  rendu  gratuite- 
ment un  grand  fervice. 

HERMOCRATE. 

Je  meurs  d'impatience  de  favoir  le 
icfultat;  de  cette  converfation. 
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E  R I  N  N  E. 

Moi,  je  fuis  plus  morte  que  vive. 
LISIPPE. 

II  fautqu  Argaleon  me  donne.  Pofés 
cela  en  fait. 

D  A  R  É  S. 

IIIefautfEft-cequevousluiferés 
ia  loi  f 

LISIPPE. 

Quand  je  dis  qu  il  le  faut ,  j'entens 
qu  il  le  veut,  ôc  le  voudroit  même  en 
dépit  de  moi. 

D  A  R  É  S. 

Et  bien ,  il  vous  donnera  peu.  Cela 
facilitera  TaiFaire 

LISIPPE. 

II  ne  peut  vouloir  me  donner  que 
beaucoup,  réqui valent  de  la  Princefle, 
pofés  encore  cela  en  fait.  Autrement 
il  ne  me  Teût  pas  offerte  au  lieu  d'une 
petite  fomme,  Se  même  je  refufois  d'a- 
bord la  PfinceiTe  abfolument. 
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HERMOCRATE. 

Ils  ne  fîniflent  point. 

ERINNE. 

Voilà  un  furieux  verbiage. 
D  A  R  É  S. 

Maïs  comment  avés-vous  mis  Ar- 
galeon  dans  la  néceffité  d'une  alterna- 
tive fi  fâcheufe  f 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ce  nefl  pas  ma  faute;  mais  il  vous 
le  dira,  il  a  toute  confiance  en  vous. 

D  A  R  É  S. 

Vous  épouferés  la  Prineefle,  fi  vous 
ne  me  le  dites. 

LISIPPE. 

Je  répouferois  plutôt  ;  il  y  va  de 
ma  tête. 

D  A  R  É  S. 

Du  moins  quel  efl:  le  fecret  que  vous 
avés  donné  à  Argaleon  ? 

LISIPPE. 

Vous  le  faurés  de  lui  3  je  vous  ai  dit 
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tout  ce  qu'il  m'étoit  poffible  de  vous 
dire,  à  vous  que  je  me  flatte  qui  ferés 
toujours  mon  protefteur.  Tâchés  ,  je 
vous  en  fupplie,  de  faire  entendre  rai^ 
fonà  Hermocrate  &  à  Erinne. 

DARÉS 

En  retournant  à  Hermocrate, 
Seigneur,  je  vois  bien,  en  rappellant 
tout  ce  qui  s'efl  pafle  ici  fous  mes  yeux» 
que  Lifippe  ne  me  trompe  pas  ;  mais 
préfentement  que  je  fai  mieux  Taffaire, 
je  fuis  bien  fâché  de  vous  annoncer 
que  votre  malheur  efl  fans  remède,  & 
que  Liiippe  époufera  la  PrinceiTe. 

HERMOCRATE. 

Je  vous  répète  qu  il  ne  Tépoufera 
point,  moi  vivant;  ôc  que  moi  mort, 
il  trouvera  à  qui  parler. 

ERINNE. 

Je  ne  fuis  qu'une  femme  ,  mais  j'aî 
du  cœuraufTi-bien  que  ce  brave  Sei- 
gneur-là >  ôc  nous  verrons  beau  jeu. 

LISIPPE. 

Quels  enragés  !  Ne  for  tirai -je  point 
de  leurs  pattes  î 
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D  A  R  É  S. 

Je  vous  protefte ,  Seigneur ,  que  Je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  vous  pou- 
voir fervir;  je  vous  avoue  que  je  ne 
trouve  pas  moi-même  ce  mariage-là 
trop  convenable  ;  mais  je  tenterois  inu- 
tilement auprès  d' Argaleon  de  le  rom- 
pre. Je  vous  en  ferai  Juge ,  fi  vous  vou- 
lés.  Le  Prince  fe  trouve  engagé,  il  ne 
vous  importe  comment,  à  donner  à 
Lifippe  fa  fille,  ou  unegrofi^e fomme, 
Sz  cette  groffe  fomme  il  ne  Ta  pas. 

HERMOCRATE. 

Et  quelle  efi:  cette  fomme  ? 

D  A  R  É  S. 
^00000  francs ,  n  eft-ce  pas ,  Lifippe? 

LISIPPE. 

Ouï.  (à  Erinne)  Tu  vois  bien  que  je 
voulois  te  faire  une  grande  fortune. 

HERMOCRATE. 
Il  tient  à  cela  abfolument  ? 

D  A  R  É  S. 

Abfolument. 

LISIPPE, 


MÈ 
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L I  S  I  P  P  E. 

Très  abfolumenr. 

HERMOCRATE. 

La  fucceffion  que  je  viens  de  recueil- 
lir dans  l'Etat  de  MelTei>e,  me  vaut  plus 
jde  600000  francs;  allés,  je  vous  ea 
conjure ,  mon  cher  Darés ,  dire  à  Arga-^ 
leon  que  je  la  donne  à  Llfippe. 

LISIPPE. 

Seigneur ,  quelle  joie 

E  R I  N  N  E, 

Oh  le  brave  homme  ! 

DARÉS. 

Seigneur ,  penfés-y  bien  auparavant  ; 
Vous  pourries  vous  repentir. 

HERMOCRATE. 

Non ,  non ,  je  ne  me  repentirai  point. 

DARÉS. 

Je  pars  donc  fur  votre  parole.  Maïs 
quand  j'aurai  fait  réuflir  votre  propofi- 
tion  auprès  du  Prince,  n  allés  pas  après 
Torm  VU.  I  i 
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cela  y  mettre  des  modifications,  des 
reftridions  qui  feroient  défagréables, 
fur-tout  pour  moi  qui  aurai  négocié  de 
bonne  foi. 

HERMOCRATE. 

Non,  non,  point  de  modifications, 
point  de  reflrictions  ;  allés,  ne  perdes 
•point  de  temps.  Je  vous  attens  ici. 

D  A  R  É  S. 
Il  m'étonne. 


SCENE  CINQUIÈME. 

HERMOCRATE,  LISIPPE, 
ERINNE. 


C 


HERMOCRATE. 

Royés-vous ,  vous  deux ,  que  no- 
tre affaire  ie  faffe  ? 


ERINNE, 

Pour  moi,  Je  ne  faurois  m'imaginer 
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que  ce  gueux-ci  fc  trouve  tout  d'un 
coup  avec  un  fi  gros  bien. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Quoi  qu*il  en  arrive ,  Seigneur,  Je 
vous  prie  de  remarquer  que  je  marche 
de  bon  pied,  Se  même  de  vouloir  bien 
le  mander  à  Meffieurs  vos  amis  de  Co- 
xinthe. 

HERMOCRATE. 

Vous  ne  me  répondes  pas.  Jaî  de 
rinquiétude  fur  le  fuccès  de  notre  af- 
faire. Argaleon  eft  quelquefois  affés 
étrange;  il  peut  par  un  mauvais  hon- 
neur ne  pas  vouloir  fe  défifter  de  fa 
première  réfolution  ;  il  peut  même 
avoir  quelque  raifon  ou  que'que  pré- 
texte pour  ne  le  pas  faire.  Qu'en  pen- 
fés-vous,  Lifippe  ,  vous  qui  èces  plus 
•^ueperfonne  dans  le  fond  de  tout  ceci  f 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  n'y  fuis  que  trop ,  comme  vous 
voyés.  Si  je  Tavois  prévu ,  je  ne  ferois 
pas  dans  tout  ce  tracas-ci  ;  mais  je  fuis 
fur  que  ni  Calchas  ,  ni  Tirefie  ,  ne 
Tauroient  prévu.  Toutes  réflexions 
faites,  j'efpere  pourtant  un  bon  fuccès. 

liij 
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Pour  ce  qui  me  regarde,  je  vous  dirai 
bien  fincerement  que  je  fuis  bien  re'- 
venu  de  la  Princefle  ;  je  vois  que  vous 
en  êtes  furieufement  amoureux ,  puii* 
que  vous  Tachetés  fi  cher  ;  ôc  pour 
i:ien  au  monde  je  ne  m'irai  mettre  entre 
vous  deux.  Il  ny  feroitpas  bon  pour 
iî)oi. 

ERINNE. 

Qu'eft-ce  que  tu  dis-là  à  Toreille  au 
Seigneur  Hermocrate  ?  Ceft  encore 
quelque  trahifon  que  tu  me  fais, 

LISIPPE. 

Non ,  ma  chère  Erinne ,  tu  as  toujours 
eu  mon  cœur  ;  Se  s'il  a  paJTé  en  Taiç 
quelques  petits  nuages ..... 

ERINNE. 

Ne  crois  pas  m'appaifer  par  de  beaux 
difcours.  Si  tu  ne  reviens  à  moi ,  là , 
de  la  bonne  manière ......  Je  m'y 

çonnois  bien. 

LISIPPE. 

Tes  grandes  Goqnoillances  feront  fa^ 
cLsfaites, 
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E  R I  N  N  E. 

Prens-y  garde,  je  t'en  avertis^ 
HERMOCRATE. 

Quelles  gens  vous  êtes  !  Vous  voii^ 
àmufés  à  des  difcours  de  bagatelles,  ôc 
Vous  n'êtes  point  frappés  de  Timpor- 
tance  du  moment  où  nous  fommes. 
Dans  ce  moment  Argaleon  décide  de 
ma  dcflinée  Se  de  la  vôtre.  Si  Taffaire 
manquoit ,  Dieux  î  quel  feroit  mon 
défefpoir  !  Mais  je  vois  revenir  Darés; 
que  je  me  fens  d'émotion  Se  de  trou- 
ble! 


SCENE  SIXIÈME. 

HERMOCRATE,  DARÉS, 
LISIPPE,  ERINNE. 

DARÉS. 

SEigneur,  Argaleon  a  fait  de  la  dif- 
ficulté   

HERMOCRATE. 

Ah  !  Voilà  ce  que  j'imaginois.  Je  fuis 
jperdu. 

li  iij 
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DARÉS. 

Daignés  m'écouter ,  Séîgnenr.  Le 
Prince  a  fait  de  la  difficulrc  de  payer  Tes 
dettes  à  vos  dépens;  il  eft  fort  délicat 
fur  ces  matières  là  ,  fort  chatouilleux 
fur  ce  qui  touche  fon  honneur,  <Scpour- 
roit  le  faire  paroître  intéreffé. 

HERMOCRATK 

.   Achevés  vite ,  je  vous  fupplie. 

DARÉS. 

Je  fai  comment  il  faut  le  prendre^ 
fai  levé  la  difficulté.  Il  vous  donne  la 
PrincefTe  ,  &;  confent  que  Lifippe  ait 
vos  bien^  de  MefTene.ll  déclare  hau- 
tement qu'il  lui  accorcfe  une  fi  prodi- 
greufe  récompeme,  pour  un  moyen 
qu'il  lui  a  donné  de  découvrir  toutes 
les  conjurations. 

HERMOCRATE. 

Je  fuis  le  pliis  heureux  de  tous  les 
hommes.  Darés,  vous  ne' vous  plain- 
drés  pas  de  nion  ingratitude.  Lifippe  > 
nous  con  ommxerons  1  aflPaire  entre  vous 
ôc  moi,  dès  aujourd  fiui. 
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LISIPPE. 

Tal  aufli  quelque  fcrupule;  mais  il 
faut  que  j'en  paffe  par-là.  yattendr^i 
vos  ordres.  Erinne ,  qu'en  dis-tu  r 

ERINNE. 

Je  ne  fai  où fen  fuis,  je  ne  me  pof- 
féde  pas.  600000  francs ,  mon  chet 
petit  Lifippe  ! 

LISIPPE. 

C'eft  à  moi  à  faire  le  fier  préfentQ- 
ment.  Viens ,  viens  >  je  te  ferai  biea 
acheter  ta  grâce. 

HERMOCRATE. 

Darés ,  menés  -  moi  chés  Argalcon , 
que  je  lui  faffe  mes  remorcimens. 


SCENE  DERNIERE. 

HERMOCRATE ,  TELESILLE. 

TELESILLE. 

'Apprens  ce  que  vous  venés  de  faire  ^ 


J 


Ôc  ne  puis  affés  vous  dire 

I  i  iiij 
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HERMOCRATE. 

Madame,  ne  me  dites  rien,  fi  ce  n'elî 
pour  prendre  part  à  ma  joier  Elle  efl 
digne  de  ce  que  f  obtiens. 

TELESILLE. 

Vouslobtenésparun  facrifiee  fi  gé- 
néreux • . . . . 

HERMOCRATE. 

Vous  avés  Tame  trop  noble  pour 
croire  qu'il  le  foit.  Laifies  penfer  au 
commun  du  monde  que  c'efl-làune 
aftion.  Je  cours  chés  Argaleon ,  ôc  vous 
rejoins. 


NOTES. 

•    î.  J'ai  oui  dire   que  Crom^el  avoit  vingt  Cham- 
bres différentes  ou  il  couchoit. 

2.  Je  me  fouviens  d'avoir  lu  dans  quelque  Ancien  , 
que  Denis  le  Tyran  fc  faifoit  faite  la  barbe  par  i's 
fillç. 

.3JJ. 


ABDOLONIME, 

ROI  DE  SIDON, 
COMÉDIE, 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 
ABDOLONIME,  Jardinier  de  Sidon. 
N  A  R  B  A  L ,  Fils  d'Abdolonime. 
B  A  R  S I N  E ,  Fille  d'Abdolonime. 

H  A  N  N  O  N ,  l'un  des  principaux  Ci- 
toyens de  Sidon. 

ELISE,  Sœur  de  Hannon. 

A  G  E  N  O  R  ,  autre  Sidonien  des  plus 
confidérables  de  la  Ville. 

Un  Soldat  de  la  Garnifon  Macédo- 
nienne* 


La  Scène  ejl  à  Sidon. 


\ 
^ 


ABDOLONIME, 

ROI    DE    SIDON, 
COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ABDOLONIME,  HANNOISL 
HANNON. 

Pprochfs,  mon  bon  voifin 
Abdolonime,  j'ai  à  vous  par- 
ler. Comment  s'appelloit  vo- 
tre père  f 

ABDOLONIME. 


Il  s'appelloit  Micipfal, 
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H  A  N  N  O  N. 

(bas)  Bon,  (haut)  Et  votre  grand- 
père  ? 

ABDOLONIME. 

Pour  mon  ^rand -père Atten- 
des un  peu^  s'il  vous  plaît,  Seigneur. 
Je  n*ai  pas  fon  nom  H  préfcnt;  c'étoit 
pourtant ....  Oui^  c'étoit  Hiarbahal. 

H  A  N  N  O  N. 

(bas)  Cela  efl:  Jufle.  (haut)  Et  pour- 
quoi avés-vous  hëfité  fur  le  nom  de 
votre  grand- père  ? 

ABDOLONIME. 

Cefl:  que  je  ne  Tai  jamais  vu,  nî 
même  mon  père.  J'étois  enfant  quand 
mon  père  mourut  ;  Se  j'ai  oui  dire 
qu'il  étoit  enfant  aufll  quand  fon  père 
mourut  auffi.  C'eft  du  plus  loin  qu'il 
me  fouvienne  ,  que  d'avoir  entendu 
parler  de  ces  gens-là.  Je  me  trouve  ici 
comme  un  champignon  de  mon  jar- 
din ;  je  ne  fai  preique  pas  qui  m'y  a 
mis.  Mais,  Seigneur,  permettes -moi 
de  vous  demander  pourquoi  vous 
vous  cmbarrafles  de  mon  père  ô^  de 
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fnon  grand-pere ,  dont  je  ne  m'embar- 
raffe  pas,  moi  qui  fuis  leur  fils  &  leur 
petic-fils? 

HANNON. 

Ne  favé5-vous  pas  que  j'aime  les 
Généalogies ,  <5c  que  j'en  ai  toujours  été 
curieux  ? 

ABDOLONIME. 

Les  Généalogies  !  Et  à  quoi  cela  efl:- 
îl  bon  ?  Que  me  ferviroit-il  de  favoir 
qui  ell  le  père  ôz  le  grand-pere  de  cha- 
cun de  mes  choux  Se  de  mes  artichaux  ? 
îl  me  fuffit  qu'ils  foient  de  bonne 
graine. 

HANNON. 

Et  bien  ,  j'ai  voulu  fa  voir,  en  con- 
noiflant  votre  père  8c  votre  grand-pere , 
fi  vous  étiés  de  bonne  graine  auiB, 
vous. 

ABDOLONIME. 

J'efpere  qu'oui ,  Seigneur.  On  m'a 
toujours  dit  que  c  éroient  d'honnêtes 

fjens,  qui  alioient  droit  en  befogne, 
oyalement.  Mais  à  propos  de  graine, 
faurois  bien  une  petite  prière  à  vous 
faire.  Je  n'ai  qu'un  fils  Se  une  fille .... 
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-     H  A  N  N  O  N. 

Elle  efl:  toute  des  plus  jolies ,  votre 
fille. 

ABDOLONIME. 

Par  Jupiter,  il  me  le  femble.  Par 
delTus  cela  ,  c  efl:  une  bonne  enfant  > 
fans  malice,  comme  mon  père  &mon 
grand- père,  puifque  père  Se  grand- 
père  y  a. 

HANNON. 

Vous  pourries  vous  mettre  du  nom* 
bre. 

ABDOLONIME. 

Je  ne  vous  en  dédirai  pas,  cela  ne 
fait  tort  à  perfonne.  Barfine  n'eft  pour- 
tant pas  fote,  non;  elle  a  un  petit  en- 
tendement bien  gentil,  qui  me  diver- 
tit à  merveille  ;  aufli  je  l'aime  de  tout 
mon  coeur.  Mais  ce  neftpas  elle  dont 
je  veux  vous  parler. 

HANNON, 

Pourquoi  ?  J'aimerois  autant  que 
vous  me  parlaffiés  d'elle ,  que  de  quel- 
qu'autre. 
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ABDOLONIME. 

Je  ne  fuis  pas  en  peine  d'elle,  fa  for- 
tune efl:  faite. 

HANNON. 
Comment  faite?  Et  par  où? 

ABDOLONIME. 

Vous  le  favés  bien,  puifque  ced 
Madame  votre  fœur  elle-même  qui  la 
prife  auprès  d'elle  depuis  trois  ou  qua- 
tre ans.  Elle  l'aime,  elle  la  traite  quafî 
comme  fon  égale,  elle  ne  la  lailTe  man- 
quer de  rien  ;  Se  quand  elle  fe  marie- 
ra ,  elle  a  promis  à  ma  fille  de  la  oarder 
toujours.  ^ 

HANNON. 

Oui ,  mais  ce  n  efl  pas-là  un  établif- 
fement. 

ABDOLONIME. 

Pardonnes -moi,  Seigneur.  Elife  a 
un  etabliITement ,  puifque  vous  êtes 
tous  deux  d'une  des  plus  puiffantes  Se 
des  plus  riches  maifons  de  notre  Villç 
de  Sidon.  Barfine  a  donc  auffi  un  éta- 
bliffement.  Pour  moi,  je  n'ai  que  mon 
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jardin  au  monde  ;  mais  j'en  donneroîs 
la  moitié  à  quelqu'un  que  jVimerois 
bien. 

H  AN  N  ON. 

Soit.  Mais  dites -moi  encore  une 
chofe  fur  votre  fille,  avant  que  d'en 
venir  à  ce  que  vous  voulés  Hie  dire  ; 
n  a-t-elle  point  quelque  Amant  ? 

ABDOLONIME. 

Je  ne  le  crois  pas.  Elle  n^eft  point 
coquette  celle-là.  Vous  voyés  qu'elle 
ne  s'amufe  point  à  fe  pimpelocher, 
comme  font  vos  Dames  de  Sidon.  Elle 
td  faite  à  peu  près  comme  je  l'ai  faite, 
êc  s'en  tient-là.  Elle  n'ira  point  courir 
fans  faire  femblant  de  rien  après  tous 
ces  beaux  amoureux.  Elle  leur  diroit: 
Meflîeurs,  paiTés  votre  chemin,  il  n'y  a 
rien  à  faire  ici  ;  Se  en  les  renvoyant  elle 
ne  les  retiendroit  point.  Je  ne  dis  pour- 
tant pas  que  fi  elle  avoit  mis  fon  affec- 
tion à  quelqu'un,  le  périt  cœur  n'allât 
fon  train  ;  mais  que  voulés-vous?  Cela 
ell  bien  naturel. 

H  AN  NON- 

Enfin ,  vous  ne  lui  connoifles  point 
d'Amant?  ABDO- 
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Non;  mais,  Seigneur,  vous  n'avés 
qu'à  le  demander  à  Elife  ,  qui  le  faura 
encore  mieux  que  moi. 

H  A  N  N  O  N. 

Il  fuffit ,  venons  à  votre  affaire.  Ceft 
votre  fils  dont  il  s'agit  ? 

ABDOLONIME. 

Juftement,  Seigneur;  le  pauvre  gar- 
çon ,  qui  n  a  pas  pu  fe  réfoudre  à  vivre 
dans  mon  Jardin ,  s'efl:  fait  foldat;  tous 
fes  camarades  en  difent  mille  biens  :  il 
«i  fait  des  merveilles  dans  le  fiége  que 
notre  Ville  de  Sidon  vient  d'elTuyer  ; 
mais  malheureufement  ça  été  contre 
ce  diable  d'Alexandre ,  qui  efi  venu  de 
bien  loin,  de  je  ne  fai  où,  pour  faire 
enrager  tout  le  monde,  pour  abîmer 
tout,  pour  engloutir  tout.  Si  nous 
avions  pu  faire  lever  le  fiége ,  Narbal 
auroirétéTécompenfé;  jen  eo  fai  pour- 
tant rien,  car  on  ne  tient  pas  grand 
compte  des  fimples  foîdats;  qaand  jls 
font  tués,  c'efl  pour  eux;  quand  ils 
font  bien ,  c  eit  pour  leurs  Officiers. 
Tome  FIL  K  Je 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  Narbal  meurt  cf  en- 
vie de  s'avancer,  Se  II  n'y  a  plus  rien 
à  faire  ici  :  il  a  toujours  Toreille  au 
guet  pour  attraper  quelqu'occafion  y 
ôc  il  ne  trouveroit  rien  de  trop  chaud 
ni  de  trop  froid.  Ces  jours -ci,  qu'on 
dit  que  Sidon  doit  envoyer  à  Carthao^e 
pour  y  chercher  des  gens  de  la  Race  de 
notre  dernier  Roi  Straron,  s'il  y  en  a^ 
il  vouloir  aller  à  Carrhage  ;  mais  il  s'efî 
rabatu  fur  quelque  choie  de  plus  rai- 
fonnable.  Il  veut  entrer  dans  les  Trou- 
pes d'Alexandre ,  dont  nous  fommes 
devenus  Sujets  ;  mais  il  vcudroit  y  être 
Capitaine  d'Entrée-de  Jeu.  Pour  moi, 
je  ne  m.e  réfoudrois  pas  à  quitter  de 
bonnes  gens  d'ici  mes  Compatriotes  > 
avec  qui  j'ai  pafTé  ma  vie,  6c  m'en  aller 
avec  des  v/.ages  inconnus ,  pour  tuer 
qui  bon  leur  Temblera:  mais  lui,  cela 
ne  rembarrafle  pas ,  il  ira  au  bout  du 
monde  pour  être  Capitaine. 

H  A  N  N  C  N. 

Cela  peut  s'obtenir,  Se  je  Y  y  fervlrai 
delà  bonne  Torre  auprès  d'Epheff ion, 
qui  di  pofe  de  tour  ici  prmr  Al  xan- 
are.  Je  pourrai  même  faire  mieux. 
S'il  arrive  que  nous  retrouvions  quel* 


COMEDIE.        341 

qu'nn  de  la  Race  royale  de  Sidon  ,  qui 
eft  ce  qu'Epheftion  cherche  préfente- 
ment ,  pour  s'accommoder  à  nos  an- 
ciennes Loix,  je  trouverai  moyen  que 
votre  fils  foit  bien  placé  auprès  du 
nouveau  Roi  ;  cela  vaudroit  mieux  que 
d'aller  au  bout  du  monde. 

ABDOLONIME. 

Je  ne  le  fai  pas  trop ,  le  bout  du 
monde  plairoit  tien  à  Narbal.  Mais  en- 
fin il  fuffit  que  vous  lui  accordiés  votre 
proteftion. 

H  A  N  N  O  N. 

Je  vous  la  promets  ;  je  le  vois  qui 
vient,  vous  pouvés  l'en  affurer. 


Kk 
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SCENE  SECONDE. 

ABDOLONIME,  NARBAU 
ABDOLONIME. 

NArbal,  tes  affaires  vont  bien,  tu 
feras  Capiaine  pour  le  moins. 
Voilà  Hannon  qui  fort,  il  m'a  promis 
monts  &  merveilles  pour  toi. 

NARBAL. 

Mon  père ,  que  je  vous  fuis  obligé  ! 

ABDOLONIME. 

Oui ,  tu  m'es  bien  obligé  ,  car  je 
naime  point  à  demander  aux  Grands; 
je  ne  fuis  point  accoutumé  à  ce  mé- 
tier-là ;  je  me  luis  toujours  bien  pafle 
d'eux  avec  mon  jardin.  Je  fai  bien  que 
je  ne  fuis  qu'un  pauvre  homme ,  &  que 
je  ne  dois^  pas  être  fi  fier;  il  faut  pour- 
tant que  je  le  fois  dans  le  fond ,  Se  plus 
que  les  grands  Seigneurs,  que  j'entens 
dire  qui  demandent  toujours. 
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Maïs,  mon  père,  il  faut  bien  de- 
mander à  ceux  qui  font  maîtres  des  grâ- 
ces, quand  on  veut  faire  quelque  cho- 
fe  dans  le  monde, 

ABDOLONIME. 

Qu'appelles-tu  faire  quelque  chofe  ? 
Eft-ce  que  je  n'ai  rien  fait  quand  fai 
cultivé  mon  jardin ,  &  que  je  Tai  ren- 
du d'un  il  bon  rapport,  que  j'en  ai  fub- 
fiflé  avec  ta  mère,  ta  fœur  &  toi ,  & 
qu'à  préfent  que  je  fuis  foulage  de  vous 
lous,  je  me  trouve  dans  Tabondance  ? 

N  A  R  B  A  L. 

En  vérité ,  mon  père ,  avec  le  refpeft 
que  je  vous  dois,  ce  n  efl  pas  là  ce  qui 
s'appelle 

ABDOLONIME. 

Oh  !  ne  te  fâche  point ,  je  ne  prétens 
pas  te  contredire.  Va,  tu  feras  Capi- 
taine, grand  bien  te  faffe. 
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SCENE  TROISIÈME. 

ABDOLONIME,  NARBAL, 
BARSINE. 

B  A  R  S  I  N  E. 

EH  !  bon  jour ,  mon  cher  père  ;  faî 
fû  que  vous  étiés  ici ,  Ôc  je  fuis  ac- 
courue bien  vite  pour  vous  embraffer. 

ABDOLONIME. 

Bon  jour ,  ma  chère  enfant.  En  vé- 
rité je  trouve  que  tu  embellis  tous  les 
jours. 

BARSINE. 

Ne  me  loués  pas  fur  la  beauté,  mon 
père,  car  vous  vous  loueriés  vous-mê- 
me. On  dit  que  j'ai  tous  vos  traies. 

ABDOLONIME. 

Et  bien ,  cela  ne  gâte  rien  ;  refTem- 
ble-moi  auiîi  par  îe  contentement  dont 
je  fuis  dans  mon  petit  ôc  très- petit  état. 
N'es-tu  pas  toujours  bien  contente  du 
tien? 
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B  A  R  S  I  N  E. 

Ouï,  toujours.  Elife  a  toujours  les 
mêmes  bontés  pour  moi,  Se  je  ne  iau- 
rois  jamais  lui  en  marquer  trop  de  re- 
connoiilance.  Il  eft  vrai  qu'elle  efl,  fi 
vous  voulés ,  un  peu  fiere  :  mais  comme 
nous  n'avons  rien  à  démêler  ensemble, 
6c  que  je  ne  fuis  faire  que  pour  lui  obéir  ; 
cela  ne  m'incommode  pas. 

ABDOLONIME. 

Sur  trois  que  nous  fommes ,  nous 
voilà  donc  deux  contens  c'eft  beau- 
coup. Pour  ce  pauvre  i^arçon-ci ,  il  n  eft 
pas  des  nôtres,  il  le  roncre  le  cœur;  ôc 
je  parie  que  dans  le  fond  de  (on  ame  il 
eft  bien  fâché  d'être  mon  fils, 

N  A  R  B  A  L. 

Ah  !  mon  père. 

ABDOLONIME. 

Va  ,  va ,  je  te  le  pardonne.  Je  fuis 
bien  fâché  aufTi  que  tu  le  lois;  j'aim.e- 
rois  mieux  que  tu  fuHés  celui  de  quel- 
que grand  Seigneur,  puiique  je  nepuis 
pas  êire  grand  Seigneur  moi-m.cme: 
jnais  tout  cela  eft  comme  il  peut  ^  il 
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faut  prendre  patience.  Du  moins,  m^ 
fille,  nous  Talions faireCapitaine,Han- 
non  le  fera  entrer  en  cette  qualité  dans 
les  Troupes  d'Alexandre;  ôc  comme 
ces  MeiTieurs-là  pillent  &  ravagent  à 
gogo ,  il  aura  bientôt  fait  fortune. 

N  A  R  B  A  L. 

En  ce  cas-là ,  mon  père ,  je  vous  prie-i 
rois  bien  de  quitter  votre  jardin. 

ABDOLONIME.» 

Quitter  mes  couches  de  melons,  mes 
figuiers,  Se  tout  le  refte  à  quoi  je  dois 
la  vie,  ôc  toute  ma  joie  !  Non  pas,  non 
pas,  je  ne  fuis  pas  fi  ingrat;  mais  ce 
n'ert  pas-là  la  quefiion,  Barfme ,  il  faut 
que  tu  parles  à  Elife ,  afin  qu'elle  fade 
agir  fon  frère  Hannon  avec  encore  plus 
de  vivacité.  Narbal ,  tu  vois  que  je 
m'intérelTe  à  ton  affaire  ,  Se  que  je  ne 
laifle  pas  de  bien  entendre  comment  il 
faut  la  conduire.  Adieu  ,  mes  enfans  , 
je  retourne  à  mon  jardin ,  dont  il  y  a 
long-temps  que  je  fuis  forti ,  Se  qui  a 
peut-être  befoinde  ma  préfence.Nous 
ne  (aurions  nous  pafferTunde  Tautre, 
mon  jardin  Se  moi. 

SCENE 
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SCENE  QUATRIÈME. 

NARBAL,  BARSINE, 

NARBAL. 

NOus  avons  là  un  père  qin  eft  af- 
furémenc  un  homme  de  bien  ,  ua 
honnête  homme;  mais  il  ell  bien  fin-» 
gulier. 

BARSINE. 

C*efl  la  faute  des  autres  s'il  Tefî.  Ifs 
devroienc  tous ,  s'ils  avoient  dn  bon 
ft^ns,  être  faits  comme  lui ,  &  il  ne  fe^ 
roitplus  fingulier. 

NARBAL, 

Certainement  il  n'a  pas  une  certaine 
élévation  de  fentimens. 

BARSINE. 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  éléva- 
tion de  fentimens  ?  Il  n'y  a  point  de  Sa- 
trape à  la  Cour  de  Perfe,  ni  de  Géné- 
ral à  celle  d'Alexandre,  qui  ne  fît  une 
baffe^Te  plutôt  que  lui»  Ils  en  feroienc, 
Tome  F  II  H 
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tous  tant  qu  ils  font ,  cent  des  mieux 
conditionnées  pour  le  pins  pecic  inté- 
rêt, &  il  n'en  feroit  pas  la  moindre 
pour  une  Couronne» 

N  A  R  B  A  L. 

Tu  diras  tout  ce  que  tu  voudras ,  ma 
fœur,  ce  neft  point  avoir  les  fenti- 
mens  élevés,  que  d'aimer  tant  ce  mal- 
heureux jardin,  &  de  s'y  borner abfo- 
lument  comme  il  fait.  Pour  moi  j'y  fuis 
île  ;  mais  par  Jupiter ,  par  Hercule ,  par 
tous  les  Dieux ,  je  n'y  mourrai  pas.  Aide- 
moi  à  devenir  quelque  chofe ,  ma  chère 
fœur,  parle  en  ma  faveur  à  Elife. 

B  A  R  S  I N  E. 

Cela  eft  arrêté ,  je  le  ferai ,  &  de  la 
bonne  forte. 

N  A  R  B  A  L. 

Mais  tâche  à  lui  dire  beaucoup  dç 
bien  de  moi. 

B  A  R  S  I  N  E, 

Je  n'aurai  pas  befoin  d'un  grand  effort, 
N  A  R  B  A  ï., 

Mai?  f  entenf  qa  c^t^in  bieq  »  m  î 
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BARSINE. 

Comment  un  certain  bien  ? 

N  A  R  B  A  L. 

Oui. 

BARSINE. 

Ah  !  malheureux ,  feroit-il  poffible..,; 

N  A  R  B  A  L. 

Je  te  Tavoue  ,  j'en  fuis  défefpéré; 
mais  il  n'y  a  pas  de  remède,  fy  ai  faic 
tout  ce  que  j'ai  pu.  Ai-je  tort ,  quand  jci 
voiidrois  être  d'une  naiiTance  confidé- 
rable,  ou  parvenir  du  moins  à  quelque 
rang  ?  Je  ne  ferois  pas  dans  la  cruelle 
ficuation  où  je  me  trouve.  Mais,  après 
tout,  Elile  doit  avoir  entendu  parler 
avantageufement  de  moi  en  plu  fleurs  oc- 
cafions ,  pendant  tout  le  cours  de  notre 
Siège.  Je  fuis  auOi-bien  ,  ce  me  femble , 
de  ma  figure ,  que  la  plupart  de  nos  jeu- 
nes gens  les  plus  qualifiés  de  Sidon;  je 
n  ai  point  l'air  de  ma  naifTance  non  plus 
que  toi,  nique  notre  père  même  qui  a 
plus  vécu  dans  l'obfcurité  que  nous.  J'ai 
plus  d  amour  qu'on  n'en  a  jamais  eu  ,  ma 
loeurrpourquoim  oter  toute  efpérance? 

LI  ij 
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BARSINE. 

Je  ne  te  l'ote  point  3  je  ne  t'ai  encore 
rien  dit. 

N  A  R  B  A  L, 

Tu  crois  donc  que  je  puis  lever  les 
yeux  jufqu'à  Eliie  ?  Tu  dis  vrai.  L'a- 
mour ne  regar  Je  pas  de  fi  près  à  Téga- 
lité  des  con Jicions,  (Se  il  a  bien  fait  des 
affordmens  plus  extraordinaires. 

BARSINE- 

Je  te  re'pére  que  je  ne  t'ai  encore  rien 
dit.  Tu  parles,  tu  répons  ;  je  ne  vois 
que  trop  Tétat  où  tu  es,  &  je  te  plains 
beaucoup.  Tu  fais  quelle  efl  la  fierté 
d'Elile  :  peux- tu  penler  qr/elle  s'abaiilaî 
jamais  jui'qu'à  roi  ?  Tu  veux  aller  fervir 
dans  rArmée  d'Alexandre  ;  va ,  &  gué- 
rjs  toi  parréloignement. 

N  A  R  B  A  L. 

Je  n'y  veux  aller  que  pour  tâcher  d'y 
faire  des  aftions  qui  me  rendent  digne 
d'elle, 

BARSINE, 

Et  bien,  va  les  faire ,  Se  quand  elles 
ft rpîit  faitçs ,  nous  verrons, 
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N  A  R  B  A  L. 

Maïs  il  faut  auparavant  qu  Elife  ait 
quelque  connoiffance  de  mes  fentimcns 
pour  elle;  ma  cherc  foeur,  ceft  à  toi 
de  m'y  fcrvir,  il  n  eft  point  queUioa  de 
me  rienrepréfenter. 

BARSINR 

Je  ne  te  puis  rien  promettre  ,  car 
peur-être  ne  trouverois-je  pas  en  un  an 
l'occafîon  qu'il  faudroit  ;  mais  fi  je  la 
trouve ,  je  te  fervirai  autant  quil  fera 
pOiTible. 

NARBAL. 

Tu  ne  m'y  parois  pas  auffi-blendif- 
poice  que  Je  le  defirois. 

B  A  R  S  I  N  E. 

En  vérité  tu  tô  trompes.  Va ,  &  laifle-^ 
moi  faire. 


Ll  iij 
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SCENE    CINQUIEME. 

B  A  R  S  I  N  E. 

JE  n'entrois  que  foiblement  dans 
toutes  Tes  vues  d'ambition  ,  Se  je 
fens  que  Ton  malheureux  amour  nVin- 
téreil'e  beaucoup  davan^a^e.  Hélas!  je 
ne  l'ai  que  trop  quelle  efl  la  caufe  de 
cette  différence.  Mais  me  voici  feule» 
Se  Agenor  ne  vient  point.  Il  e(i  vrai 
qu'il  n'a  pas  encore  beaucoup  manqué. 
Ah!  je  le  vois. 


SCENE  SIXIEME. 

AGENOR,  BARSINE. 
AGENOR. 

ME  voici  donc  arrivé  »  aimable 
Barfine  ,  au  moment  que  j'at- 
tens  depuis  deux  jours  entiers,  que  je 
defirois  avec  tant  d'ardeur.  Quel  fup- 
plice  d'être  ici  en  même  lieu  que  vous, 
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&  de  ne  vous  voir  feule  que  fi  rare- 
ment ;  d*être  obligé  de  vous  parler  fans 
cefle  avec  une  indifférence  dont  mon 
cœur  me  refufe  toutes  les  expreffions; 
de  chercher  toujours  vos  regards ,  Se  de 
craindre  toujours  de  les  rencontrer! 
Non ,  vous  ne  concevës  point  aifés  la 
cruelle  violence  que  je  me  fais. 

BARSINE. 

Vous  êtes  trop  injufte.  Eft-ce  que 
dans  c^s  occafions-là  je  vous  parle, 
moi,  comme  je  voudrois?  Eft-ce  que 
j'agis  naturellement  ?  Je  vous  affure  que 
quoique  je  fois  fille  ,  il  n'y  auroit  rien 
au  monde  que  j'aimafle  tant  que  de  ne 
point  jouer  la  comédie ,  6c  de  dire  tout 
ce  que  f  ai  dans  le  cœur. 

AGENOR. 

Y  gagnerois-je  quelque  chofe  ? 

BARSINE. 

Oh  !  que  vous  n'en  doutés  pas  !  Dès 
que  j'ai  étéfenfible  à  votre  amour,  ne 
vous  Tai-je  pas  avoué ,  ou  à  peu  près 
avoué  ?  Je  ne  fuis  que  trop  vraie,  & 
n'encens  que  trop  peu  tout  le  petit  mat 
nége  de  diffimulation  des  femmes. 

L  1  iiij 
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A  G  E  N  O  R. 

Et  c  eft  une  des  chofes  que  j'adore  îe 
plus  en  vous  ,  belle  Earfine  :  quelle 
comparaifon  de  vous  aux  autres!  Mais 
le  veux-itTiiter  votre  franchife ,  Ôc  vous 
liéclarer  nettement  que  pendant  les 
deux  jours  que  j'ai  eu  à  faire  des  rédé- 
>:îons,  jai  pris  la  réfolution  de  vous 
défobéir^,  de  fortir  de  l'état  où  je  fuis , 
d-allef  me  déclarer  à  Abdolonime,  ôc 
vous^demander  à  lui. 

B  A  R  S 1  N  E. 

Ah  !  fi  vous  m'aimes  ,  ne  le  faites 
pas ,  Agenor. 

AGENOR.^ 

Eft-ce  que  mon  empreffement  vous 
déplaît  ? 

BARSINE. 

Oui,  il  me  déplaît. 

AGENOR. 
Il  vous  déplaît? 

BARSINE. 

Non,  il  ne  me  déplaît  point,  puif- 
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qu'il  faut  vous  le  dire  ;  mais  je  ne  veux 
pourtant  pas  le  fuivre.  Vous  favés  affés 
mes  raiibns.  Nos  naiflances  Ôc  nos  for- 
tunes font  trop  diiproportionnées  ;  je 
veux  être  bien  fûre  que  vous  ne  vous 
repentirés  pas  un  jour  d'un  mariage  (î 
inégal,  &  je  ne  vous  ai  pas  encore  affes 
éprouvé.  Repréfentés-vous  bien  que 
vous  ères  un  des  premiers  Citoyens  de 
Sidon ,  Se  que  moi  je  ne  fuis  que  la  fille 
d'un  Jardinier  ;  que  vos  parens,  vos 
amis ,  tout  Sidon  me  reprochera  à  vous; 
que  la  gloire  que  vous  venés  d'acquérir 
pendant  le  Siège.... 

A  G  EN  OR.  '^ 

Je  ne  puis  vous  laiffer  pourfuîvrenn 
difcours  qui  offenfe  tout  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde.  Non,  non,  votre 
beauté ,  &  ne  parlons  pas  même  de  la 
beauté,  fi  vous  ne  voulés,  les  qualités 
de  votre  efprit  Ôc  de  votre  ame  que  le 
monde  commence  à  connoître  ,  &  qu  il 
connoîtra  encore  mieux  ,  juitifieront 
affés  mon  choix.  Que  dis-je  juftifier  ? 
Le  feront  louer ,  le  feront  envier  des 
plus  orgueilleux,  des  plus  entêtés  de 
Jeur  rang. 
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B  A  R  S I N  E. 

Je  m'aflure  bien  du  moins  que  ma 
conduite  à  votre  égard,  mes  fencimens 

f)our  vous  n*encreroient  pour  r^en  dans 
es  reproches  qu'on  vous  feroit  ;  mais 
croyes-moi,  on  vous  en  feroit  encore  ; 
&  s'ils  vous  faifoient  la  moindre  im- 
prelîion  ,  que  deviendrois-je  ,  grands 
Dieux  ?  Je  ne  me  fens  point  de  cou- 
rage pour  foutenir  un  fi  affreux  mal- 
heur. 

AGENOR. 

Quelle  opinion  vous  avés  de  moi! 
Eft-ce  là  tout  ce  que  j'ai  mérité  par  un 
amour  fi  tendre  ? 

BAR  SINE. 

II  faut  que  j'aie  eu  bonne  opinion  de 
vous  ,  pour  me  refondre  feulement  à 
vous  écouter  ;  j'ai  cru  que  vous  pou- 
viés  être  capable  de  préférer  aux  avan- 
tages de  la  naiflfance  &  de  la  fortune  un 
caradére  qui  vous  conviendroit,  de  la 
fidélité ,  de  la  tendreffe;  je  l'ai  cru  d'au- 
tant plus  'fecilement ,  que  je  fens  en  moi 
de  quoi  en  faire  autant  ;  je  ne  balance- 
rois  pas  un  moment  entre  ce  que  j'ai- 
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meroîs  &  un  Trône  :  &  que  ne  fuis-je 
en  votre  place  pour  vous  le  prouver! 
Que  nepuis-je. .  .♦ 

AGENOR. 

Adorable  Barfine ,  vous  me  tranfpor- 
tés  de  joie  ;  je  meurs  d'impatience  de 
faire  voir  à  tout  le  monde  combien  je 
fuis  touché  d'un  caradére  tel  que  le  vô- 
tre ;  c*e(l:  par  vanité ,  aulTi-bien  que  par 
amour,  que  je  veux  m'unira  vous.  Loin 
de  craindre  des  reproches,  c'eil  de  la 
gloire  que  je  cherche. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  vous 
tranfporte  trop.  Ce  n'eft  qu'un  difcours 
qui  ne  peut  jamais  avoir  d'exécution  » 
qui  ne  m'engage  à  rien ,  6c  que  pourroit 
vous  tenir,  aulfi-bien  que  moi ,  une  per- 
fonne  artificieufe  qui  voudroit  vous 
enflammer  encore  ;  ne  comptés  cela 
pour  rien.  Je  fai  ce  que  je  ferois  capable 
de  faire  pour  vous ,  je  fai  quelle  feroic 
la  fermeté  de  mes  fentimens  ;  je  fuis 
bien  fûre  de  moi  ;  mais  je  crains  de  ne 
l'être  pas  encore  autant  de  vous  ,  de 
j'attens  que  je  le  fois ,  pour  vous  permet- 
tre de  me  demander  à  mon  père ,  de  qui 
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vous  anrés  1  aveu  dans  Tin  fiant.  Je  veux 
q-ie  vous  ayés  eu  tout  le  temps  de  faire 
vos  réflexions  fur  une  démarche  aulli 
hardie  que  celle  de  m'époufer. 

A  G  EN  OR. 

Toutes  mes  réflexions  font  faites ,  & 
elles  font  toutes  pour  vous* 

ÉARSINE. 

Je  veux  vous  laiiler  le  loifir  de  fairô 
aufli  les  réflexions  contraires  ;  elles 
viendront  peut-çrre  à  leur  tour. 

A  G  E  N  O  K. 

Je  les  cherche  moi-même,  Se  je  ne 
les  trouve  point.  Où  voulés-vous  que 
je  les  prenne  f  Je  vous  en  fais  juge  vous* 
même  ;  mais  parlés-moi  de  bonne  foi; 
dites-moi  ce  que  je  vois  en  vous  qui  ne 
doive  pas  me  charmer,  me  ravir,  me 
combler  d*amour. 

B  A  R  S  I N  E. 

Vous  me  faites  bien  repentir  d'avoir 
été  trop  fincére  avec  vous.  Si  je  vous 
avois  caché  ce  qui  eft  dans  mon  coeur , 
vous  ne  fériés  pas  en-droit  de  me  prefTer 
tant,  Ôc  je  vous  éprquverois  bien  plus 
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â  mon  aife  ;  mais  n'importe,  vom  n'en 
ferés  pas  plus  avancé.  Je  vous  ai  laiiTé 
çonnoître  mes  fentimens  ;  je  fai  que  le 
plaifir  d'être  aimé  vous  donne  plus  dç 
paffion  que  vous  n'en  eujffiés  eu  peut- 
être  fans  cela  ;  je  vous  en  éprouverai 
avec  plus  de  rigueur,  6c  plus  long-temps, 

A  G  E  N  O  R. 

Mais  pendant  ce  temps-là  j  il  me  vien- 
dra des  Rivaux, 

BA  RSINE. 

Des  Rivaux!  Vous  m'offenfés,  Age- 
nor. 

AGENOR. 

Je  tremble  que  Hannon  ne  le  folt 
déjà. 

BARSINE. 

Il  ne  m'a  jamais  rien  dit  ;  Se  d'ailleurs 
je  vous  garantis  qu'il  ne  feroit  pas  hom- 
me à  vouloir,  com^me  vous 3  époufer 
la  fille  d'un  Jardinier. 

AGENOR, 

Mais  je  m'apperçoisque  de  Jour  en 
jour  il  vous  regarde  avec  plus  d'atten- 
ÛQUi  ôç  jç  démçlç  de  l'amour  dar^s  fe5 
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regards.  De  plus ,  il  ne  me  parle  jamais 
de  vo-is  ;  Ôc  comme  je  ne  I  li  en  parle 
pas  non  plus ,  Se  que  je  fai  pourquoi, 
cela  m'ert  fufpeâ:. 

B  ARSINE. 

Je  n*ai  que  faire  d'enrrer  dans  des 
difculTions  fi  délica:es,  eJes  ne  vous 
intérelTent  en  aucune  façon.  Adieu, 
As^enor ,  il  y  a  peut  erre  déjà  trop  long- 
temps que  nous  lommes  enfemble,  on 
fe  douteroit  de  notre  intelligence, 

A  G  E  N  O  R. 

Encoreunmot,degrace.  Cemiflere* 
là  même  que  vous  voulés  qui  foit  ob- 
fervé  avec  tant  de  foin,  croyés-vous 
qu'il  puiffe  durer  encore  long-temps  ? 

B  A  R  S  I N  E. 

Il  faut  bien  qu  il  dure.  Je  confens  à 
vous  écouler  lans  en  avoir  parié  à 
mon  père,  parce  que  je  ne  veux  pas 
pour  votre  honneur  que  perionne  fâ- 
che que  vous  mayés  aimée  julqu'au 
moment  que  je  me  refondrai  à  être  à 
vous  ;  Se  que  s  il  arrivoit  que  je  ne  m'y 
réloluile  pas,  je  croirois  vous  laiflérune 
taclie.  Continuons  à  nous   conduire 
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comme  nous  avons  commeocé,  il  y  va 
txop  de  votre  intérêt. 

A  G  E  N  O  R. 

Et  bien ,  je  vous  avertis  que  dans  le 
fond  de  mon  coeur  je  ne  crains  point 
que  ce  fecret-Ià  éclate  ;  que  je  ne  me 
contrains ,  autant  que  je  fais  pour  le  gar^ 
der,  qu  e  par  fourni  iTion  pour  vous;  que 
malgré  tous  nos  foins ,  ou  Hannon  ,  ou 
Elife,  ou  quelqu'un  enfin  le  découvrira  ; 
que  vous  avés  tout  à  craindre  des  traits 
involontaires  de  paffion  qui  m'échape- 
Font,  de  nies  yeux  qui  me  trahiront,  de 
mon  attention  indiipenfable  pour  vous, 
de  mon  emprelTement  invincible  à  vous 
chercher  :  S:  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
forcir  d'une  fituation  fi  cruelle  Se  fi  dan- 
gereufe,  où  vous  ne  nous  retenés  que 
oarun  vainfcrupulef  Cruelle  Barfine  , 
Dourquoi  voulés-vous  difierer  tout  le 
bonheur  de  ma  vie  ?  Vous  me  flattiés 
de  quelque  ienfibilirc  pour  monamoun 
Hcias!  quelle  lenfibilité! 

BARSINE. 

Vous  abufés  de  ma  foible/Tc  pour 
vQus.  Adieu  ,  Agenor  ?  faites  cç  que 
ypus  voudrés^ 
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A  G  E  N  O  E. 

Ah!  Je  fuis  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes.  Je  cours  çhés  Abdolo- 
nimç. 


ACTE 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

ELISE,  B  ARSINE. 

ELISE. 

TU  m'en  vois  encore  toute  en  co- 
lère. Il  m'eft  venu  remercier  de  ce 
qu'à  ta  prière  fai  bien  voulu  parler  à 
mon  frère  pour  lui  ;  je  crois  que  fon 
affaire  fe  fera ,  &  il  en  eft  dans  un  grand 
tranfporc  de  joie. 

B  A  R  S I  N  E. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 
ELISE. 

Non;  mais ''en  me  parlant  du  vio- 
lent defir  qu  il  a  de  s'élever ,  il  m'a  in- 
linué  que  ce  n  étoit  pas  feulement  Tam- 
bition  qui  en  étoit  la  caufe,  qu'il  étoit 
lufceptible  de  certains  fentimens  qui 
IcmeFll  Mm 
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ne  ferviroient  qu'à  le  tourraenter,  à 
moins  qu'il  ne  fût  dans  quelque  porte 
qui  lui  donnât  la  hardieffe  de  les  dé- 
couvrir. 

BARSINE. 

Il  ny  a  pas  encore  de  mal,  • 
ELISE. 

Il  y  en  a.  Pourquoi  me  vient-il  tenir 
de  pareils  diicours  ?  Qu'ai-je  affaire, 
moi ,  de  ces  certains  fentimens  qu  il  a, 
ou  qu'il  n'a  pas  ? 

BARSINE. 

Il  eft  vrai  qu'il  auroit  auffi-bicn  fait 
de  les  garder  fans  en  rien  dire  ;  mais  au 
fond  ce  n'efl  qu'un  difcours  mal  placé. 

ELISE. 

Il  étoît  mal  placé  ;  mais  pourtant  je 
fuis  bien  trompée ,  s  il  ne  le  plaçoit  à 
deffein.  Quand  il  m'auroit  voulu  faire 
une  déclaration  d'amour ,  il  ne  m'au- 
roit pas  parlé  dune  autre  manière,  ni 
jette  des  regards  plus  palTionné^. 

BARSINE. 
Ah  !  Madame.,... 


&it 
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ELISE. 

Cela  efl:  ainfi.  Je  fai  bien  ce  qui  le 
rend  fi  audacieux.  II  efl  bien  fait,  ce 
garçon-là  ;  car  vous  êtes  une  belle  race, 
vous  autres.  Il  a  du  courage,  Se  il  s'eft 
fait  une  bonne  réputation  ;  tout  cela 
peut  lui  donner  de  la  témérité. 

BARSINE. 

Elle  feroit  trop  grande,  Q.  vous  en. 
étiés  Tobjet  ;  auffi  je  ne  le  crois  pas. 
Apparemment  il  a  quelqu'autre  pafiîon 
qui  efl  encore  téméraire ,  quoiqu  elle  le 
foit  moins. 

ELISE. 

Eft-ce  que  tu  le  fais  ? 

BARSINE. 

Non  ,maîs  je  le  préfume  fur  tout  ce 
qu'il  vous  a  dit. 

ELISE. 

Si  tu  ne  fais  pas  pofitivement  qu  il  ait 
de  l'amour  pour  quelqu'autre,  c'eft  à 
moi  qu'il  en  vouloit  tout-à-rtieure. 
Comment  te  parle-t-il  de  moi ,  quand 
vous  n'êtes  que  vous  deux  en  pleine  li- 
Dertef 

Mmij 
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BARSINE. 

Ah  !  Madame ,  s'il  ne  tenoit  qu'à  cela , 
la  chofe  feroic  bien  furement  décidée. 
Il  vous  trouve  la  plus  charmante  per- 
fonne  du  monde,  ôc  la  plus  accomplie. 
11  ne  parle  de  vous  qu'avec  une  efpéce 
de  tranfport.  Je  ne  me  fuis  pourtant 
pas  apperçue  qu'il  oubhât  ce  que  nous 
lommes  nés  tous  deux. 

ELISE. 

Je  fuis  véritablement  fâchée  que  le 
Ciel  ne  vous  ait  pas  mieux  traités. 

BARSINE. 

Ponr  moi  je  ne  me  plains  pas  ;  Je  fuîs 
plus  glorieufe  d'être  fille  d'un  homme 
de  bien  tel  qu  Abdolonime,  que  fi  j'é- 
lois  celle  d'un  Roi  haï  ou  méprifé  ; 
ftiais  lui ,  je  crois  qu'il  aimeroit  autant 
ctre  fils  d'un  Roi  à  tout  hafard. 

ELISE. 

II  penfe  noblement ,  je  lui  en  fai  bon 
gré.  Tu  vois  que  je  ne  fuis  pas  injufle  ; 
mais  avec  tout  cela  il  ne  faut  pas  qu'il 
i'imagine  qu'il  n'y  a  qu'à  venir  faire  des 
déclarations  à  des  perfonnes  comme 
Xîioi, 
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BARSINE. 

Je  vous  répons  que  je  lui  dirai  bien 
tout  ce  qu'il  mérite. 

ELISE. 

Non,  il  ne  lui  faut  rien  dire.  Je  n*aî 
eu  garde  de  m'appliquer  tout  Ton  beau 
difcours  ,  je  n'y  ai  rien  entendu  ;  je  l'ai 
renvoyé  fort  froidement  ;  ôc  à  Theure 
qu'il  eft  ,  j'ignore  fon  extravagance. 
N'oublie  pas  que  je  l'ignore  au  moins, 
tu  irois  lui  faire  une  querelle  qui  gâte- 
roit  tout  ;  cela  ne  doit  pas  avoir  laiffé 
de  trace.  Mon  frère  vient ,  tu  peux  le 
folliciter  encore  pour  Narbal. 


SCENE   SECONDE. 

HANNON,    BARSINE. 

H  A  N  N  O  N. 

JE  fuis  ravi  qu  elle  me  laiffe  feul  avec 
vous,  Barfine  ;  j'ai  bien  des  chofes 
à  vous  dire ,  oc  des  chofes  qui  vous  fur- 
prendrent  certainement.  Je  vais  fermer 
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la  porte  de  ce  faloa  ,  afin  qu'on  ne 
vienne  point  nous  interrompre  ,  ôc 
qu  on  ne  puifle  nous  écouter. 

BARSINE. 

Aîais,  Seigneur,  cela  neft  point  du 
tout  dans  les  régies. 

HANNON. 

Non,  non,  ne  craignes  rien.  Vous 
favés  qu'on  n  a  jamais  manqué  ici  à  la 
conhdération  que  demandent  votre 
beauté  &  votre  vertu  ;  de  d'ailleurs  vous 
allés  apprendre  que  je  vous  dois  beau- 
coup de  refpeft. 

BARSINE. 

Refped  !  Le  mot  ell  bien  fort  ;  je  vais 
ouvrir  la  porte. 

HANNON. 

Le  mot  de  refpeâ:  efl  très-férîeux. 
Vous  nètes  pas  ce  que  vous  penfés, 
Barfine  ;  vous  vous  croyés  d'une  naif- 
fance  très-obfcure ,  &  vous  êtes  du  fang 
des  Rois  de  Sidon. 

BARSINE. 

Eh  !  Seigneur  ,  quel  pîaifir  prenés- 
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vous  à  me  venir  conter  de  pareilles  fa- 
bles? 

HANNON. 

Ecoutés-moi ,  je  vous  prie,  jufqu*au 
bout.  J'ai  toujours  eu  la  paffion  d'étu- 
dier les  généalogies ,  Thifloire  des  gran- 
des Maifons,  ne  fût-ce  que  pour  pou- 
voir dans  les  occafions  réprimer  la  va- 
nité de  je  ne  fai  combien  de  petits  faux 
Seigneurs  qui  s'çn  font  accroire.  Je 
trouvois  qu'il  fortoit  de  la  Maifon  roya- 
le de  Sidon ,  il  y  a  juftement  deux  cens 
foixante  dix-fept  ans ,  une  branche  qui 
difparoiffoit,  Se  que  je  ne  voyois  plus. 
J'ai  été  curieux  de  la  fuivre,  s'il  étoit 
poiïible ,  &  à  force  de  déterrer  de  vieux 
ades  avec  beaucoup  de  peine ,  je  la  te- 
nois ,  mais  non  pas  encore  tout-à-fait  > 
lorfque  notre  dernier  Roi  Straton  a  été 
tué  dans  le  Siège  fans  laifler  nulle  pof* 
térité.  La  circonftance  étoit  preffante  ; 
fai  redoublé  mes  recherches.  Se  enfin 
j'ai  retrouvé  ma  branche  en  entier  :  Ab- 
dolonime  efl:  le  feul  qui  en  refte  ;  car 
je  ne  vous  compte  pas,  vous  qui  êtes 
fes  enfans.  Pour  plus  d'affurance ,  je  lui 
ai  demandé  aujourd'hui  le  nom  de  fon 
père  &  de  fon  grand-pere  ;  il  m'a  dit 
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juftement  ceux  qu'il  me  falloit.  Tout 
eft  bien  prouvé  par  de  bons  titres  que 
j'ai  entre  les  mains. 

B  A  R  S I  N  E. 

Je  demeure  interdite  de  furprife.  Sei- 
gneur, parlés- vous  férieufement  ? 

HANNON. 

Très-férieufement.  Depuis  la  prife 
de  notre  Ville ,  Epheftion ,  qui  eft  de- 
meuré ici  pour  régler  tout  5  a  fongé  à 
nous  donner  un  Roi  qui  releveroit  d'A- 
lexandre ,  parce  que  les  Sidoniens  font 
extrêmement  attachés  au  Gouverne- 
ment royal.  Comme  ma  recherche 
nétoit  pas  encore  entièrement  finie, 
&  que  je  craignoisqu'Epheilion  ne  choi- 
sît trop  vite  un  Roi,  j'ai  fous-main  ré- 
pandu le  bruit  qu'il  reftoitune  branche 
inconnue  de  la  Maifon  royale  de  Si- 
don.  Nos  anciennes  Loix  défendent 
qu'on  prenne  jamais  des  Rois  hors  de 
cette  Maifon  ,  tant  qu'elle  fubuftera. 
Epheftion  a  bien  voulu  y  avoir  égard, 
<&  attendre.  Les  bruits  les  plus  vrais  fe 
chargent  toujours  de  mille  fauffetés  ; 
on  s'eft  avifé  de  dire ,  fans  nul  fonde- 
iiient ,  que  cette  branche  inconnue  étoit 

à 
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à  Carthage ,  Se  on  eft  prêt  d  y  envoyer. 
J'ai  eu  le  loifir  de  finir  mes  preuves,  ôc 
en  les  portant  dès  aujourd'hui  à  Ephef- 
lion,  tout  eft  fait ,  Abdolonime  ed  Roi. 

B  ARSIN  E. 

Je  demeure  dans  le  filence,  parce  que 
je  ne  trouve  point  d'expreilions  dignes 
de  ce  que  vous  faites  pour  nous.  Com- 
ment vous  remercier  d'un  Trône  que 
vous  nous  donnés?  Eft-ce  un  bienfait 
dont  on  puifle  s'acquitter  par  des  pa- 
roles ? 

H  A  N  N  O  N. 

Je  vous  avoije  qu€  Je  fuis  ravî  que 
ce  foit  moi  qui  rende  à  Abdolonime  fa 
naiflance  Se  fon  rang ,  cSc  qui  remette  fa 
vertu  &  vos  charmes  dans  la  place  qui 
leur  étoit  due  ;  j'efpere  auffi  que  Nar- 
bal  ne  fera  pas  mécontent  de  moi* 

BARSINE. 

Seigneur,  iî  en  mourra  de  plailir; 
pour  moi,  que  l'ambition  ne  poflede 
pas -tant,  je  me  fens  une  autre  efpéce 
de  joie.  Dans  l'état  où  j'étois,  j'ai  reçu 
mille  marques  de  bonté  ;  j'ai  été  char- 
gée de  mille  obligations  que  je  ne  pou- 
Tome  VU.  Nq 
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vois  jamais  reconnoître;  Elife,  princi- 
palement ,  m'en  a  comblée.  Mainte- 
nant que  je  me  trouve ,  en  vérité  je 
n'ofe  encore  dire  Princeffe, Je  ne  puis 
en  prononcer  le  mot  ;  ennn  dans  le 
nouvel  état  où  vous  me  mettes ,  je 
pourrai  m'acquitter  de  ce  que  je  de- 
vois,  Se  prouver  combien  je  reflentois 
vivement  ce  qu'on  faiioit  pour  moi; 
j'en  fuis  dans  un  tranfport  que  je  ne  puis 
vous  exprimer. 

H  A  N  N  O  N. 

Que  vous  me  charmés  d'avoir  Tame 
fi  bien  faite  Se  fi  reconnoiflante  î  Je  puis 
donc  vous  dire  qu'il  y  a  long-temps  que 
je  vous  obferve  chés  ma  fœur,  &  que 
je  fuis  toujours  plus  vivement  touché 
de  vos  charmes  Se  de  votre  mérite;  je 
voyois  fouvent  en  vous  des  preuves  de 
cette  naiffance  que  je  foupçonnois,  & 
peut  être  que,  fans  rien  découvrir,  j'ai 
un  peu  contribué  aux  égards  que  ma 
fœur  a  eus  pour  vous.  Je  ne  vous  aï 
point  prévenue  par  de  petits  foins,  par 
des  procédés  ordinaires  d'Amant  ;  j'ai 
attendu  à  me  déclarer  à  vous-même 
que  je  pulTe  vous  apporter  une  Cou-^ 
ronne  pour  Abdolonime» 
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BAR  SINE. 

Seigneur  •  • . . 

H  A  N  N  O  N. 

Vous  vous  troubles  î  Qu'ed  devenue 
cette  reconnoilTance  que  vous  me  van- 
tiés  dans  le  moment  ?  Je  conviens  du 
prix  dont  eft  votre  main  :  Se  qui  le  fent 
comme  moi  ?  Mais  trouvés-vous  que  je 
vous  demande  trop ,  en  vous  la  deman- 
dant pour  récompenfe  d'une  Couron- 
ne ?  Ou  croyés-vous  ne  me  plus  rien 
devoir,  depuis  que  vous  favés  que  je 
vous  aime? 

BARSINE. 

Seigneur,  j'ai  cru  que  ce  n'étoit  que 
pargéncrofité  que  vous  vouliés  rendre 
à  une  famille  entièrement  déchue  les 
droits  &  fon  premier  éclat  ;  mais  quel 
qu'ait  été  votre  motif,  nous  vous  de-^ 
Vrons  toujours  infinim.ent.  Sur  l'enga- 
gement que  vous  me  propofés,  je  n'ai 
rien  à  vous  répondre]  c'efl  à  mon  père 
à  difpofer  de  moi. 

H  AN  NON. 

II  vous  aime  paffionnément,  Se  ne 

N  n  i  j 
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voudra  que  ce  que  vous  voudrés. 

B  A  R  S  I  N  E. 

II  pourra  avoir  des  raifons  particu-* 
lieres ,  fur-tout  quand  il  fera  Roi .... 

HANNON. 

Ne  vous  fîattés  pas  qu'il  le  foit ,  fi 
vous  ne  le  déterminés  à  vous  unir  à 
moi.  J'ai  feul  les  titres  de  votre  naif- 
fance  ;  vous  n'êtes  rien  C\  je  ne  les  mon- 
tre ,  &  je  ne  les  montre  qu  à  cette  con- 
dition. 

E  A  R  S  1  N  E. 

Seigneur,  vous  ne  m'aimes  point» 
vous  voulés  être  gendre  d'un  Roi. 

HANNON. 

J'ai  cru ,  quand  je  fuis  venu  vous  par- 
ler, que  vous  n  aimics  rien;  votre  em- 
barras commençoit  à  me  faire  foupçon- 
ner  que  vous  aimiés  en  fecret  ;  mais  je 
le  vois  fùrement ,  puifque  vous  vous 
emportés  contre  moi.  Ingrate  que  vous 

êtes ,  voilà  donc  le  prix Mais  je  nç 

veux  ni  vous  faire  des  reproches ,  ni 
approfondir  un  midere  que  vous  me 
j^éiâvoucriés.  Ou  je  vous  enlèverai  à 
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fhon  Rival ,  ou  vous  demeurerés  ce  que 
vous  êtes;  votre  fort  dépend  de  vous;; 
choifiiTés  entre  être  la  fille  d'un  Jardi^ 
nier  ou  d'un  Roi.  J'attens  votre  ré^ 
ponfe.  Jufque-  là  je  ,â[arde  un  profond 
filence,  ôc  le  garderai  toujours  lî  vous 
m  y  obligés. 


SCENE    TROISIÈME. 

B  A  R  S  I  N  E. 

DAns  quel  trouble ,  dans  quelle  agi- 
tation je  demeure  î  Quelle  joie 
j'ai  d'abord  fentie  de  pouvoir  annoncée 
à  Agenor  ce  que  j'étois  ,  Ôc  de  récom- 
penfer  la  générofité  de  fon  amour  en 
lui  donnant  la  fille  d'un  Roi ,  au  lieu  de 
la  malheureufe  Barfine  qu'il  dévore 
époufer  !  Mais  je  ne  puis  plus  être  fille 
d'un  Roi  qu'à  une  condition  que  je  dé- 
tefte;  tout  eft  changé,  tout  eft  ren- 
verfé  »^touc  eft  tombé  dans  une  confu- 
fion  où  je  ne  vois  plus  rien.  Je  ne  fai 
ni  quel  parti  j'ai  à  prendre ,  ni  ce  que 
le  fort  peut  me  préparer  ;  toutes  mes 
penfées  font  en  défordre,  &  j'entrevois 

N  n  iij 
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feulement  des  fuites  funefles ,  Se  des 
malheurs  qui  m'accableront.  Fatale 
nailTance ,  que  ne  t'ai-je  toujours  con- 
nue, ou  toujours  ignorée  ?  Agenor  a* 
t-il  vu  mon  père  ?  Oui ,  fans  doute. 
Mais  quand  il  l'aura  vu,  quand  il  m'au- 
ra obtenue  de  lui,  puis-je  m'aflurer  fur 
lien  ?  Je  ne  puis  plus  répondre  que  de 
jnes  fentimens  pour  Agenor  ;  tout  le 
lefte  efi:  incertain,  6c  abandonné  à  la 
/ortune.  O  Dieux  !  je  ne  crois  pas  m'êire 
rendue  digne  de  vos  rigueurs.  Dieux  ! 
fecourés-moi.  Quelqu'un  vient;  hélas! 
ce  n'eft  pas  Agenor,  à  qui  j'aurois  tant 
de  befoin  d'apprendre  ma  trille  fitua- 
lion  :  c'eft  Narbal  j  quel  horrible  con- 
tre-temps ! 


SCENE  QUATRIÈME. 

BARSINE,  NARBAL. 

NARBAL. 

MA  fœur,  je  viens  de  voir  Han- 
non  qui  fortoit  d'avec  toi  afles 
ému,  à  ce  qu'il  m'a  femblé.  Je  le  con- 
jurois  avec  infiance  de  vouloir  bien 


COMEDIE.         377 

s^intérefTer  pour  moi ,  ôc  lui  reprcfen- 
tois  que  toute  ma  fortune  dépendoic 
de  lui.  Il  m'a  quitté  brufquement ,  en 
me  difant,  ne  me  tourmentés  point  fur 
votre  fortune,  elle  dépend  de  votre 
foeur ,  adrelTés-vous  à  elle. 

BAR  SINE. 

Il  fe  moquoit  ;  il  a  voulu  fe  défaire 
de  toi ,  parce  que  tu  Timportunois.  Aulli 
tu  es  infliportable,  &  tu  perfécutes  tou- 
jours les  gens ,  à  les  défefperer. 

NARBAL. 

Cen'efl:  que  par  lespcrfécutionsque 
Ton  obtient,  &  je  perfécuterai  tant ,  que 
j'obtiendrai.  Mais  j'entens  bien  ce  que 
Hannon  m'a  voulu  dire,  ôc  tu  prétens 
en  vain  me  le  cacher.  Affurément  il  t'ai- 
me ,  il  vient  de  te  parler  d'amour ,  & 
s'il  vouloit  t'époufer,  ce  feroit  un  fu- 
rieux avantage  pour  moi  en  toutes  fa- 
çons. Combien  cela  m'approcheroic 
d'EIife  !  Ne  pourrois-tu  pas  même  exi- 
ger de  Hannon  un  double  mariage? 

B  A  R  S  I  N  E. 

Oh  que  tu  vas  vite ,  mon  pauvre  frère  ! 

N  n  iiij 
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N  A  R  B  A  L. 

Les  affaires  vont  quelquefois  bien 
Vite  auffi ,  Se  celle-ci  peut  être  de  cette 
nature.  Je  t'avouerai  que  conime  j'ai 
cru  que  le  fecours  que  tu  me  prêterois 
auprès  d'EIiie  étoic  incertain,  &  feroit 
lent  pour  le  moins,  je  lui  ai  parlé  moi- 
même  d'une  manière  à  lui  faire  enten- 
dre ce  que  je  fens  pour  elle ,  6c  je  ne 
m'en  repens  point. 

BARSINE. 

Comment,  elle  t'a  bien  reçu  ? 

N  A  R  B  A  L. 

Oui ,  elle  ne  m'a  rien  dit;  c'eft  beau- 
coup qu'un  premier  pas  dans  une  paf- 
iîon  de  cette  efpéce.  Je  compte  que  le 
plus  difficile  en  eft  fait. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Si  elle  ne  t'a  rien  dit ,  c'eft  qu'elle 
ne  t'a  pas  entendu.  Elle  ne  t'a  pas 
cru  affés  fou  pour  ofer  lui  parler  d'a- 
mour. 

NAR  BAL. 

Je  parierois  qu'elle  m'a  entendu.  Je 
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n'en  aî  pas  de  preuves  bien  fûres,  mais 
j'en  fuis  pourtant  fur. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Et  bien ,  fi  elle  t'a  entendu ,  elle  aura 
conté  ta  folie  à  fon  frère ,  <Sc  il  te  ren- 
voyé à  moi  par  raillerie ,  afin  que  je  te 
ferve  dans  ta  belle  paffion^  cefl-Ià  ce 
qu  il  aura  voulu  dire. 

NARBAL. 

Tu  veux  me  donner  le  change ,  Se 
je  ne  le  prends  pas.  Il  ne  tient  qu'à  toi 
de  nous  tirer  tous  de  robfcurité  &  de 
la  baflefle  où.  nous  fommes.  Eft-il  pof- 
iîble  que  tu  en  délibères  un  inflant  ? 
Tu  n'as  peut-être  pas  de  goût  pouf 
Hannon ,  je  le  veux  ;  mais  eft-ce  par 
goût  que  l'on  fait  de  grands  établifl'e- 
mens  fi  avantageux  à  toute  une  famil- 
le ?  C'eft  ton  propre  intérêt  que  j;e  te 
repréfente.  Veux-tu  être  toute  ta  vie 
une  fuivante  d'Elife,  pendant  que  tu 
peux  être  une  des  premières  Dames  de 
Sidon  ?  Et  moi ,  te  fuis-je  fi  indifférent? 
As -tu  fi  peu  d'amitié  pour  moi ,  que  tu 
refufes  une  élévation  qui  feroit  aufli  la 
mienne,  ôc  qui  me  mettroit  en  droit  de 
prétendre  à  Elife  ? 
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BARSINE. 

Mais  fur  quoi  eft  fondé  tout  ce  beau 
difcours  ? 

N  A  R  B  A  L. 

Sur  ce  que  Hannon  t'a  fait  des  pro- 
polîtions. 

BARSINE. 

Et  s'il  m'en  faifoit  d'une  certaine 
efpéce  qui  conviniïent  à  la  condition 
où  je  fuis  née,  mais  qui  ne  me  con- 
vinffent  pas  à  moi  ? 

N  A  R  B  A  L. 

Il  ne  faudroit  pas  encore  le  refufer 
tout-à-fait ,  mais  l'engager  infenfible- 
ment,  Se  le  mener  enfuite  plus  loin. 

BARSINE. 

Tu  es  bien  enragé  ! . 

N  A  R  B  A  L. 

Je  fuis  enragé,  parce  que  j  ai  de  Tam- 
bition ,  de  grands  fentimens. 

BARSINE. 

Si  tu  n*as  de  grands  fentimens ,  tu  as 
du  moins  les  fentimens  des  grands.  Tu 
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ne  te  foucies  point  comment  tn  arrives 
à  tes  fins ,  &  tu  n'aimes  que  toi. 

N  A  R  B  A  L. 

Mafœur,  tu  as  de  Thumeur  dans  ce 
moment -ci ,  je  ne  te  trouve  point  ta 
douceur  ordinaire.  Cela-  me  conlirme 
encore  dans  la  penfée  que  Hannon  t'a 
dit  quelque  chofe. 

B  A  R  S  I  N  E. 

-.    Il  m'a  dit,  il  ne  m*a  point  dit,  ce  n  efl 
point  ton  affaire. 

N  A  R  B  A  L. 

Mais ,  ma  foeur ,  fonge  bien  .  •  •  • 

B  A  R  S  I  N  E. 

Va ,  laiffe-moi  en  repos ,  tu  m'impa- 
tientes. 


SCENE  CINQUIÈME. 

AGENOR,  BARSINE. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Voilà  Narbal  qui  fort  d'ici,  &  nous 
obferve  ;  allés ,  Agenor  ,  ne  me 
parlés  point. 
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A  G  E  N  O  R. 

Quoi  !  vous  ne  voulés  pas  favoir  que 
je  fuis  transporté  de  joie;  qu'AbdoIo- 
nime  vous  accorde  à  moi  ? 

BARSINE. 

Hélas  r 

A  G  EN  OR. 

Que  veut  dire  un  foupir  fi  triiîe  ? 
Ah  !  que  vous  m'allarmés  ! 

BARSINE. 

Je  fuis  au  défefpoir.  Ne  me  fuivés 
point ,  ôc  tâchés  de  me  rejoindre  au 
plutôt. 


SCENE  SIXIÈME. 

A  G  E  N  O  R. 

QUel  coup  imprévu  !  Je  fuis  aa 
comble  de  mes  vœux  ;  je  crois 
que  Barfine  va  partager  mon  bonheur  ; 
éc  quand  je  lui  en  apprens  la  nouvelle, 
elle  me  dit  qu'elle  eil  au  défefpoir  î  Ja 
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ne  puis  me  défier  de  fa  conftance,  non, 
je  ne  le  puis.  Maïs  il  eft  donc  arrivé  à 
mon  amour  quelqu'autre  malheur  aufîî 
affreux  ?  Que  feroit-ce ,  ô  Ciel  !  que  fe- 
roit-ce  ?  Je  n'imagine  rien ,  Se-  n'en  fuis 
que  plus  agité.  Quel  tourment,  quel  ef- 
froyable tou:ment  jufqua  Tinflant  où 
je  pourrai  lui  parler  î  Et  daxis  cet  inftant 
que  j  aurai  tant  d^firé,  j'apprendrai  fans 
doute  ma  mort.  Où  dois- je,  en  l'atten- 
dant, porter  mes  pas  ôc  mon  inquiet 
tude  f  Où  trouverai -je  l'occafion  de 
parler  en  fecret  à  Barfme  ? 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE   PREMIERE. 

ABDOLONIME,  BARSINE. 

ABDOLONIME. 

IL  me  femble  que  je  rêve ,  ou  que  tu 
me  fais  un  conte  à  dormir  de  bout. 
Je  luis  né  Prince ,  Se  je  pourrois  être 
Roi  de  Sidon  !  Mais ,  ma  fille ,  es-tu 
bien  alîurée  que  tout  cela  foit  vrai  ? 

•BARSINE. 

Je  vous  rapporte  bien  exa<^ement, 
mon  père ,  tout  ce  que  Hannon  m'a 
dit.  Comptés  que  vous  favés  notre  con- 
verfarion  comme  ii  vous  y  aviés  été 
préfent  ;  j'en  fuis  embarralTée ,  affligée 
au  dernier  point,  &c  je  fuis  venue  pren- 
dre vos  ordres ,  afin  qu'ils  me  règlent 
une  conduite ,  ôc  que  je  fâche  à  quoi 
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m'en  tenir.  Je  n  aurai  plus  de  peine  à 
rien,  quand  je  vous  obéirai. 

ABDOLONIME. 

Pourquoi  es-tu  fi  affligée,  fi  embar- 
raiTée  ? 

B  A  R  S  I  N  E. 

Vous  m*avés  promife  à  Agenor,  & 
Hannon  vient  traverfer  tout  ce  qui  fai- 
foit  le  bonheur  d'Agenor  &  le  mien; 
car  vous  favés  que  j'ai  été  touchée  de 
fon  amour. 

ABDOLONIME. 

Il  efl  vrai  que  cela  eft  ridicule  à  Han- 
non ;  que  ne  dit-il  ce  qu'il  fait  franche- 
ment, ians  barguigner;  Se  puis  on  Té- 
poufera  fi  on  veut.  Je  n'aime  point  tou- 
tes ces  lanterneries-là. 

B  A  R  S  I N  E. 

Il  eft  bien  aifé  de  voir  quel  a  été  le 
fond  de  fa  conduite.  Je  lui  plaifois  peut- 
être  un  peu  ;  il  n  avoit  pas  un  amour 
dont  il  ne  fût  bien  le  maître,  &  il  ne 
m'en  a  rien  découvert  qu  il  n  ait  été 
bien  fur  de  ne  fe  pas  méfallier,  &  au 
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contraire  d'é.re  gendre  d'un  Roi.  Pouf 
Agenor 

ABDOLONIME. 

Je  te  vois  venir. 

BARSINE. 

Eli!  voyés,  mon  cher  père,  eft-cc 
que  je  prétens  vous  rien  cacher?  Je 
veux  feulement  que  vous  fachiés  que 
tout  me  parle  pour  Agenor ,  &  rien 
pour  Hannon  ;  que  je  n'ai  pu  ne  pas 
fentir  la  reconnoiflance  que  je  dcvois 
à  l'un  ,  ôc  que  je  n'en  dois  aucune  à 
l'autre. 

ABDOLONIME. 

Quand  tu  lui  en  devrois  auflî  ,  il 
n^en  feroit  peut-être  guère  mieux  au- 
près de  toi. 

BARSINE. 

Non ,  non ,  fi  je  n  avois  que  de  lamour 
pour  Agenor ,  &  que  je  duffe  une  certai- 
ne reconnoiflance  à  Hannon ,  Hannon 
remporteroit,  je  m'en  flatte  du  moins; 
mais  je  n'en  fuis  pas  là.  Mon  père ,  fi 
vous  faviés  quelle  efl:  la  paffion  d'Age- 
nor  pour  moi,  avec  quels  égards,  avec 

quel 
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qnel  extrême  refpeâ:  il  m'a  toujours 
traitée,  moi  qu'il  ne  croyoit  être  que 
Barfine  !  Il  m'auroit  prefque  fait  devi- 
ner que  fétois  née  PrinceiTe.  Mais  je 
ne  veux  pas  vous  toucher  trop  en  vous 
repréfentant  Tes  procédés  Se  fon  carac- 
tère. Je  fai  combien  vous  m  aimés,  Se 
vous  auriés  trop  d'attention  à  mes  in- 
térêts. Il  s'agit  des  vôtres;  vouspou- 
vés  être  Roi. 

ABDOLONIME. 

Non,  je  ne  puis  pas  l'être,  il  faudroîc 
que  tu  époufalTes  Hannon;  je  t'ai  pro- 
iTiife  à  Agenor ,  je  n'irai  pas  manquer  de 
parole. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Il  eft  qneflion  d'un  Trône. 

ABDOLONIME. 

D'un  Trône,  foit,  il  faut  tenir  fa  pa- 
role, voilà  tout  ce  que  je  fai;  Se  puis, 
pour  te  dire  le  vrai,  je  n'y  ai  pas  grand 
regret  à  ce  Trône.  Je  fuis  content  com« 
me  un  Roi  dans  mon  jardin  :  c'efî  mal 
dit,  comme  un  Roi  ;  car  je  crains  bien 
que  dès  que  je  ferois  Roi ,  je  ne  fuffe 
plus  content.  Notre  dernier  Roi  Strar 
Tome  VIL  O  o 
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ton  5  qui  croit  donc  notre  coufin ,  quelle 
vie  a- 1- il  menée?  Ses  Miniftres  le  pii- 
loient,  &il  navoitpasun  fol;  ics  Maî- 
trefles  le  trompoient ,  Se  il  n'ofoit  rien 
voir  ;  les  Sidoniens  le  tourmentoient 
de  leurs  plaintes,  cSc  il  n'y  pouvoir  rien 
faire  ;  &  au  bout  de  tout  cela  il  vient 
un  Alexandre  qui  vous  lui  rafle  fon 
Royaume  fans  cérémonie.  Heureufe-^ 
ment  pour  lui  il  a  été  tué  dans  le  fiége  ; 
c  efl  ce  qu  il  a  fait  de  mieux.  Pour  moi , 
pendant  qu'il  étoit  fi  mal  à  Ton  aife  fur 
fon  Trône ,  j'étois  dans  miOn  jardin  à 
travailler  joyeufement ,  Se  à  chanieç 
tanp  que  les  jours  duroient. 

B  A  R  S  I  N  E. 

J'admire  votre  grandeur d'ame,  d'être 
fi  peu  touché  de  ce  qui  fait  la  plus  vio- 
lente paffion  de  tous  les  autres  hom- 
mes, 

ABDOLONIME. 

Efl-ce  là  de  la  grandeur  d'ame  ?  J'en 
fuis  bien  aife  ;  je  n'ai  pourtant  pas  été 
chercher  cela  bien  loin.  Je  fuis  même 
ravi  d'avoir  donné  ma  parole;  car  il  eft 
vrai  que  tout  le  monde  fait  grand  cas 
de  ces  Trônes  3  &  à  l'heure  qu'il  eft  qu  il 


COMEDIE.  38p 
îTi'en  feroit  tombé  un  du  Ciel ,  que  je 
n'aurois  eu  qu'àramaffer ,  j'aurois  peut- 
être  eu  peur  de  paiTer  pour  fou  en  le 
laiffantlà,  &  j'aurois  été  tenté  défaire 
une  fotife;  mais,  Dieu  merci,  je  fuis 
bridé.  Et  toi ,  dans  le  fond  de  famé , 
n'as-tu  point  de  regret  de  n  être  point 
Princeffe  ?  Car  quoiqu  en  époufant 
Agenor,  tu  deviennes  une  des  grandes 
Dames  de  Sidon  ,  ils  difent  pourtant 
tous  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  une  grande  Dame  6c  une  Prin- 
ceffe. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Plus  il  7  en  a ,  plus  je  fuis  fatisfaite. 
Agenor  s'abaiifoit  pour  moi ,  Se  j'ai  le 
bonheur ,  fai  la  gloire  de  m'abaiïïef 
pour  lui.  Je  ne  ferai  point  Princelle, 
mais  il  faura  que  c'eft  pour  lui  que  je 
ne  le  ferai  point. 

ABDOLONIME. 

Je  fuis  ravi  de  te  voir  un  fi  bon  petic 
cœur,  mon  enfant;  nous  nous  reffcm- 
blons  comme  deux  gouttes  d'eau  ;  feu 
ferois  autant  à  ta  place.  Certainement 
Agenor  mérite  qu  on  en*  ufe  bien  avec 
lui.  Mais  il  y  a  à  tout  ceci  une  difficulté. 
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S*il  n'y  avoit  que  toi  ôc  moi ,  rafFaîre 
feroit  bientôt  finie;  mais  il  y  a  ce  dia- 
ble de  Narbal  qui  n  eft  pas  de  noire 
humeur.  Si  j  étais  Roi ,  il  feroit  ûls  de 
Roi ,  il  feroit  Roi  quelque  jour ,  ôc  cela 
feroit  friand  pour  loi  ;  prens  garde  que 
nous  lui  fàifons  grand  tort. 

B  A  R  S  I  N  E. 

II  efl  vrai ,'  mon  père ,  Se  f  en  fuis 
très-fâchéé.  Il  y  a  long-temps  que  cette 
réflexion  me  tourmente. 

ABDOLONIME. 

Après  tout ,  il  n'y  a  pas  de  remède , 
ma  parole  efl  donnée.  Je  me  paffe  bien 
de  la  royauté  ;  qu'il  s'en  paffe  auiffi  lui. 
ïlfegâteroit  peut-être,  s'il  étoit  Roi, 
ou  feulement  fils  de  Roi  ;  il  en  vau- 
dra mieux  de  n'être  qu'un  fimple  Par- 
ticulier, plus  obligé  à  être  honnête 
homme. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Je  puis  toujours  vous  afTurer  que 
mon  frère  dans  l'état  de  fimple  Particu- 
lier, recevroit  de  grands  fccours  pour 
s'avancer.  Sur  ce  qu'il  foupçonnoit 
tantôt  que  Hannon  m'aimoit,  il  me 
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prelToit  vivement  de  l'époufer,  regar- 
dant comme  une  fortune  eonfidcfrabîe 
pour  lui ,  ou  comme  un  degré  à  la  for- 
tune ,  d'être  beau  -  frère  de  Hannon. 
Agenor  neft  pas  moins  que  Hannon; 
Se  vous  ne  devés  pas  douter  que  du  ca- 
radere  dont  eft Agenor,  ôc  après  ce 
que  vous  &  moi  nous  aurions  fait  pour 
Jui ,  il  n'aidât  Narbal  de  tout  fon  crédit , 
de  tous  fes  amis  ;  qu'il  ne  lui  donnât  fon 
bien  &  fon  fang ,  s'il  le  falloir. 

ABDOLONIME. 

Cela  eft  bon ,  Se  fe  compterai  là- 
deffus.  Je  crois  effedivement  qn'Age- 
nor  fera  un  bon  beau-frere,  Se  que  Nar- 
bal s'en  trouvera  bien.  Je  fais  encore 
un  raifonnement  qui  me  met  Tefprit 
en  repos  fur  ce  point-là;  attensqueje 
te  le  faiïe  comprendre.  Il  eft  impofli- 
ble  d'accorder  ici  tes  intérêts  Se  ceux 
de  ton  frère,  Se  il  faut  que  toi  ou  lui 
vous  n'ayés  pas  votre  compte.    C'eft 
toi,  c'eft  ton  joli  minois  qui  nous  fait 
Princes,  car  au  fond  ce  n  eft  que  cela. 
Hannon  veut  que  nous  le  foyons ,  pour 
t'avoir;  au  diable  le  mot  qu'il  en  eût 
dit  fans  toi.  C'eft  donc  toi  ^ui  fais  le 
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grand  perfonnage  dans  tout  ceci;  c'ell 
toi  qu'il  faut  qui  ayes  ton  compte  plu- 
tôt que  ton  frère.  Voilà  qui  eft  fait,  je 
n'ai  plus  d'embarras;  va  trouver  Han- 
non  ,  dis-lui  que  je  lui  fuis  bien  obligé, 
mais  que  je  ne  puis  manquer  de  parole , 
ni  être  Roi.  Il  ne  dira  mot,  ni  nous 
non  plus ,  Se  tu  épouferas  Agenor  dès 
aujourd'hui,  fi  ru  veux.  Narbal  ne  faura 
rien,  &  nous  garderons  notre  Princi- 
pauté entre  nous  deux ,  &  Agenor ,  fans 
en  faire  femblant  ;  nous  en  rirons  quel- 
quefois tous  trois  enfemble  dans  notre 
petit  particulier. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Ah  !  mon  père ,  je  me  jette  à  vos  ge- 
noux pour  vous  marquer .... 

ABDOLONIME. 

Tu  me  traites  de  Prince ,  je  penfe. 
Va ,  je  ne  fuis  que  ton  père ,  &  un  père 
qui  t'aime  bien  tendrement. 
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SCENE  SECONDE. 

B  A  R  S  I  N  E. 

QUel  père  !  quelle  fortune  que  d'ê- 
tre la  fille  !  Se  j'ai  Agenor  pour 
Amant,  Se  je  vais  être  unie  à  lui.  Quel 
Trône  pourroit  jamais  me  rendre  auffi 
heureufe  ? 

SCENE  TROISIÈME, 

AGENOR,  BARSINE. 

B  A  R  S  I  N  E. 

AGenor,  vous  voyés  la  perfonnc 
du  monde  la  plus  contente.  Notre 
bonheur  éroit  traverfé ,  âc  il  ne  i'eft 
plus.  Vous  pouviés  être  allarmé  de 
ce  que  je  vous  ai  dit  de  Tamour  de  Han- 
non ,  dans  le  moment  où  j'ai  pu  vous 
parler  en  liberté.  Il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre;  je  viens  de  voir  mon  pere> 
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il  s'en  tient  à  la  parole  qu'il  vous  a  don- 
née, il  veut  que  le  fecret  de  fa  nailTance 
demeure  ignoré,  ôc  je  fuis  toujours  à 
vous. 

A  G  E  N  O  R. 

Belle  Princefle .... 

BARSINE. 

Vous  ne  m^en tendes  donc  point?  Je 
ne  ferai  point  Princefle,  mais  je  ferai 
à  vous. 

A  G  E  N  O  R. 

Ah  !  moins  vous  ferés  Princefle  pour 
le  refte  du  monde,  plus  vous  Tètes 
pour  moi.  Vous  me  comblés  delà  plus 
vive  joie  qu'un  Amant  ait  jamais  ref- 
fentie.  Quoi  1  il  eft  poflTible  que  je  re- 
çoive de  ce  que  j'adore  une  preuve  fi 
rare  &  fi  héroïque  de  la  plus  parfaite 
tendreflfe  ? 

BARSINR 

Je  n'eufle  pas  mérité  vos  fentimens , 
fi  ie  n'avois  été  capable  de  les  imiter. 
Vous  vouliés  bien  vous  unir  àBarfine 
fans  naiflance  &  fans  fortune.  Il  eft 

bien 
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bien  judc  que  pour  vous  en  récompen- 
fer,  Bariîne  fe  rcfolve  àl  être  toujours, 
ôz  vous  iacriiîe  le  rang  de  Princelfe. 
J'aime  à  demeurer  dans  la  condiciou 
où  j'ai  comme-ncé  à  vous  plaire. 

AGENOR. 

Madîhne  ,  car  il  mctt  inipofTible  de 
vous  traiter  autrement ,  vous  furpaQës 
bien  tout  ce  que  je  faiTois.  Je  ne  per- 
dois  rien  en  vous  époufant,  je  demeu- 
rois  ce  que  je  fuis  ;  mais  vous  perdes 
votre  naiifance  en  époui'ant  Agenor  ; 
vous  ne  fcrés  pas  ce  que  vous  devriés 
être. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Vous  expofiés  pour  moi  votre  gloire; 
la  chofe  du  monde  la  plus  précieufe , 
ôc  même  vous  rexpofés  encore ,  puif- 
que  je  ne  ferai  pas  connue.  Il  eft  vrai 
cependant  que  la  fatisfadion  fecrctte  de 
favoir  qui  je  fuis,  doit  voUs  fou  tenir  ; 
Se  moi-même,  parce  que  je  le  fai ,  je  ne 
mefens  plus  fur  cela  aucun  fcrupule. 

AGE  N  O  R. 

Vous  en  devés  être  bien  éloignée. 
Mais  moi,  au  milieu  des  plaifirs  donc 
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je  fuis  tranfporté,  je  fens  le  regret  do 
ne  plus  rien  faire  ponr  vous  ,  de  ne  vous 
élever  plus  ,  Se  au  contraire  de  vous 
abaiffer  infiniment. 

BARS  I  NE. 

Vous  vouliés  que  je  vous  dufle  tout , 
éc  doi  je  fuis  ravie  que  vous  me  dé- 
viés. Pourquoi  faut-il  que  vous  ayés 
tout  l'avantage  ? 

AGENOR. 

[ .  Parce  que  c'eft  à  moi  à  vous  adorer  ; 
parce  que  le  don  de  votre  coeur  eft 
une  grâce  que  je  ne  puis  jamais  ailés 
reconnoître  ;  parce  qu'il  eft  d'un  prix 
que  vous  ne  favés  pas  vous-même. 
Vous  ne  fauriés  me  rien  devoir,  &  ce 
n  efl  point  à  vous  à  me  facrifier  vos 
intéiêts.  Au  nom  des  Dieux,  fongés-y« 

B  A  R  S  I  N  E, 

Quand  je  n'étois  que  Barfine  ,  je* 
vous  ai  dit  cent  fois  aufiî  d'y  longer; 
je  vous  répons  à  présent  ce  que  vous 
me  répondiés.  Plus  j'y  ^onge  ,  plus  je 
îj)'aiîcrmis  dans  ma  réiolutioD. 
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A  G  E  N  O  R. 

Vous  me  charmes ,  Madame ,  &  ce- 
pendant je  me  fens  toujours  je  ne  fai 
quoi  qui  s'oppofe  à  une  entière  fatis- 
fadion.  Souffres  que  je  vous  découvre 
toute  mon  ame.   Je  n  ai  jamais  aimé 
que  vous ,  ôc  je  me  flatte  de  vous  avoir 
prouvé  mon  amour.  Je  ne  vis  que  pour 
vous  ,  je  n'ai  point  de  bonheur  à  efpé- 
Ter  fans  vous  ;  mais  Je  me  reproche  de 
vous  coûter  trop  ,  je  ne  puis  fuppor- 
ter  la  penfée  que  je  vous  prive  de  J  e- 
clat^de  votre  naiiTance.  Ce  fentiment- 
ia  e^  en  moi ,  prefque  mnl.crré  moi  • 
ceft  la  déJicateOe  de  mon  aînour  qui 
le  produit,  tout  contraire  qu'il  eft  aux 
intérêts  de  mon  amour. 

B  A  R  s  I  N  E. 

Vous  voulc's  donc  que  j'aille  dire  à 
Hannon  que  j'accepte  fa  main  ? 

AGENOR. 

Ah  !  plutôt  mourir  mille  fois. 

BARS  IN^E. 

-   Que  voulés-voas  donc  enfin/ 

Ppij 
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AGENOR. 

Vans  dire  tout  ce  que  je  Cens  ,  m'ea 
plaindre  avec  vous  ,  vou^  demander 
çonfeji  à  vous  même, 

BA.RSINE. 

Je  vais  aufïï  vous  en  demander  un# 
Mettons  Tamour  à  part.  Quelqu'un  ^ 
eu  pour  moi  un  procédé  généreux , 
dont  j'ai  été  touchée  ;  je  puis  à  mon 
tour  en  avoir  un  pour  lui ,  qui  feroit 
encore  plus  généreux,  fi  vous  voulés; 
me  confeilleriés-vous  d'en  mancjuer 
J'occafîon?  '  ii">  '"^ 

AGENOR. 

Il  faut  mourir  d'amour  à  vos  piedsi 
divine  Prinçeffe. 

BARSINE. 

Non,  fans  amour,  &  uniquement  par 
reconnoiffance ,  ne  ferois-je  pas  obligée 
à  ce  que  je  fais? 

AGENOR. 

^ais  moi  cjuç  vous  engagés  à  la  plus 
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vive  reconnoiflance  qui  ait  jamais  été  ^ 
je  crains  aufTi  de  manqiVer  à  ce  que  je 
vous  dois.  Je  manque  du  moin^  à  Vo- 
tre Maifon,  non  pas  à  Abdolonim© 
qui  a  Tame  affés  grande  pour  méprifcE 
la  royauté ,  mais  à  Narbal  qui  certaine- 
ment ne  la  mépriferoit  pas. 

BARSINÉ. 

Narbal  ne  peut  avoir  de  dro'it  à  ta 
royauté  que  par  Abdolohime  ;  ôc  Atf- 
doionime  qui  y  renonce  pour  lur,.^ 
renonce  auffi  pour  {es  enfans. 

AGENOR. 

Abdolonime  efi  le  maître  dedirporé^j* 
de  leur  deflinée  ,  mais  je  fuis  caufc 
moi  feul  qu'il  en  difpofe  à  leur  pré- 
judice. Narbal  feroit  un  jour  mon  Roi 
légitime,  Se  je  Tempêche  de  l'être. 
Puis-j.e  Iw  ravir  une  Couronne  qu'if 
étoit   defliné  à   porter  ?   Il  l'ignore , 

}'e  Tavoue ,  mais  je  fe  ferai  vivre  fous 
a  domination  d'un  Maître  qui  étoic 
naturellement  fon  Sujet,  Se  je  le  fau- 
rai.  Il  en  efluyera  peut  -  être  des  in*- 
jufticcs ,  des  vexations  ,  ce  j'en  ferai 
fcoupable. 
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B  A  R  S  I  N  E.  • 

S'il  éroit  Roi ,  il  feroit  peut-être  a trifS 
ies  vexations  &  des  injuflices  ;  il  vaut 
mieux  qu  il  en  efluye. 

AGENOR, 

Si  vous  n'approuvés  pas  mon  fcru- 
pule ,  n'en  parlons  plus.ll  eft  peut-être 
putré  ;  mais  un  Am.ant  que  vous  ho- 
norés de  votre  tendrefTe  ne  peut  guère 
outrer  la  vertu.  Il  faut  avant  tout  êtro 
digne  de  vous  /s'il  eft  poffible  ;  mais 
je  ne  puis  mieux  apprendre  de  perfonne 
que  de  vous  ,  fi  ma  délicateffe  eft  fon- 
dée ou  non ,  Se  je  ferai  trop  heureux  que 
vous  m'yfaffiés  renoncer. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Non,  non,  elle  n'eft  que  trop  fon- 
dée, &  je  ne  la  fens  que  trop.  Je  me 
reproche  même  de  ne  l'avoir  pas  fentie 
plutôt,  quoique  mon  père  m'autorisât 
h  n'y  avoir  point  d'égard.  Hélas  î  je  faî 
bien  c€  qui  m'a  féduité,  Se  vous  le  dçr 
vinés  fans  peine  ;  on  n'aime  point  im- 
punément. 

AGENOR. 

Vous  ea  repentés-vous  ?  - 
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BARSINE. 

Non,  car  ie  n*en  ferai  pas  moins  ce 
que  je  dois.  Il  faut  inilniire  mon  frère  , 
au  péril  de  tout  ce  qui  pourra  en  ar- 
river. 

AGENOR. 

Quoi!  ne  fera-t-il  point  touché  d'uti 
procédé  tel  que  le  nôtre  ?  De  ptu?-| 
toute  ma  fortune  fera  à  lui  plus  qu'a 
moi. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Quel  dédommagement  pour  lui  !  H 
lui  faudroit  celle  d'Alexandre.  Nous 
rifquons  tout,  Agenor;mes  larmes  qui 
coulent  malgré  moi,  vousTannoncent. 

AGENOR. 

Je  ne  puis  les  foutenir,  &  la  caufe 
qui  les  produitefl  fi  flatteufe  pour  moi , 
que  je  n'oie  plus  m'expofer  à  aiicuîi 
péril.  Jai  eu  trop  de  fcrupule  fur  Nar- 
bal  5  ne  parlons  point. 

BARSINE. 

Il  n'eft  plus  temps  de  me  le  propo- 
fer ,  vous  m'avés  trop  éclairée  fur  mes 
devoirs.  Je  _veux  bien  que  mes  larn'ies 
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vous  prouvent  ma  tendrefle  ,  inaîs  je 
ne  veux  pas  que  vous  m'en  croyiés  plus 
foible.  Je  vais  trouver  mon  père.  Il 
faut  du  moins  que  ce  foit  lui  qui  an^ 
nonce  à  mon  frère  la  funefte  nouvelle  ; 
peut-être  Ton  auroriré  Tamenera-t-elle 
à  ce  que  nous  defirons  ;  je  ne  refpere 
pourtant  pas.  Adieu,  Agenor  ;  fi  je 
vous  perds ,  vous  l'avés  voulu ,  mais  je 
tie  vous  en  aimerai  pas  moins. 

AGENOR. 

Vous  me  pénétrés  de  douleur.  Ado* 
irable  Barfine ,  demeurés. 

BARSINE. 

Vous  avés  eu  des  fentimens  qui  ne 
fauroient  me  déplaire,  quelque  cruel 
qu'en  puiffe  être  l'eiFet.  Ceflbns  de  nous 
affliger  ;  il  ne  faut  pas  avoir  regret  à  ce 
que  coûte  la  vertu  Adieu  ,  ne  me  re- 
renés  point.  Mais  je  vois  Elife  quilem- 
ble  irie  chercher;  allés,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  foupçonne  rien.  J'irai  dans  un 
moment  chés  mon  père.  - 

AGENOR. 

Ah  !  vous  n  irés  que  trop  tôt. 
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SCENE  QUATRIÈME. 

ELISE,  BARSINE. 

ELISE. 

BArfine,  fai  une  inquiétude  que  fe 
viens  te  confier.  Mon  frère  m'eft 
venu  parler  de  Narbal  d'une  certaine 
manière  où  je  n*entens  rien.  Il  eft  venu 
de  loin ,  il  a  pris  des  tours  pour  tomber 
enfin  fur  Narbal.  Il  m'en  a  dit  beaucoup 
de  bien,  en  me  cachant  qu'il  affedâî 
d'en  dire  ;  il  m'a  demandé  même ,  Te  plus 
adroitement  qu'il  a  pu,  cequefenpen- 
fois  ,  comment  je  le  trouvois.  Pourquoi 
tout  cela  ?  Je  fuis  trop  fûre  de  ta  dif- 
crétion  pour  foupçonner  que  tu  lui 
eu  (Tes  rien  dit  de  ce  qui  s'ed  paffé  entre 
Narbal  &  moi. 

BARSINE. 

En  honneur.  Madame  ,pas  un  mot, 
un  feul  mot. 

ELISE. 
Il  m*elt  venu  une  penfée  fur  tout  ce 
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difcours  entortillé  qu  il  m'a  fait. 

BARSINE. 

Mais,  Madame ,  pourquoi  y  perîfés- 
vo us  tant  f 

ELISE. 

On  efl  bien  aife  de  pénétrer  ce  que 
les  gens  ont  dans  lame  ;  c'eft  une  con- 
noifiance  qui  peut  q-ielqucfois  être 
utile.  J'ai  penfé  que  Hannon  pouvoit 
être  amoureux  de  toi.  S'il  Tell  ,  il  te 
connoît  trop  pour  fonger  à  autre  chofe 
qu'à  t'cpoufcr,  ôc  peut-êcre  en  t'épou* 
fant  voudroit-il  me  donner  ton  frère  ; 
ce  feroit-Ià  bien  de  la  méfalliance  à  U 
fois.  Mais  fait-on  ce  qui  peut  arrivée 
de  l'amour  f 

BARSINE. 

Madame,  vous  me  faites  envifagef 
des  chofes  qui  me  font  nouvelles ,  qui 
me  frapent .... 

ELISE. 

Elles  te  frapent  beaucoup ,  Barfine, 
mais  je  doute  qu  elles  te  foient  nou- 
velles. 
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'    En  vérité,  Madame,  elles  me  le  font, 
quoique  je  voye  préfentement  qu'elles 
tiennent  à  d'autres  qui  ne  me  le  font 
pas.  Je  ne  fuis  point  propre  à  dilUmu- 
ler  ,  tout  ce  que  f  ai  à  cacher  pour  mes 
intérêts  me  pefe;  cependant  il  ne  m'eft 
pas  permis  de  vous  parler  avec  toute  h 
fincéritéque  je  vous  devrois  en  toute 
autre  occafion-.  Peut-être  un  jour  vous 
faurés  tout ,  6c  vous  ne  me  condam« 
nerés  pas.  Je  me  flatte  que  vous  êtes 
perfuadée  de  mon  inviolable  attache- 
ment pour  vous  ;  je  vous  dois  infini- 
ment, Se  je  ne  fuis  pas  née  ingrate.  Je 
vous  demande  deux  grâces ,  qui  peut- 
être  vous  paroîtront  étranges  ;'ruae  de 
ne  m'interroger  point ,  ou  de  foufirir 
que  je  ne  vous  réponde  pas  ;  l'autre  de 
permettre  que  je  vous  interroge  moi, 
^  de  me  répondre fincérementXomp- 
tés,  je  vous  en  fupplie  ,  qu'il  y  va  de 
votre  intérêt;  ôc  que  auand  tout  vous 
fera  connu ,  s'il  vient  à  i'ctre ,  vous  ferés 
contente  de  moi.  Je  ne  me  rifquerois 
pas  à  des  événement  qui  pourroient 
voiis  apprendre  que  je  vous  euife  man- 
qué le  moms  du  monde. 
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ELISE. 

II  y  a  ici  quelque  miflere  fort  erj^e- 
loppé  ;  Barfine  ,  je  te  promets  tout  ce 
que  tu  veux,  interroges-moi. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Si  Hannon  vous  propofoit  Narbal, 
que  feriés-vous  î 

E  L I  SE.      ^ 

Je  le  refuferois, 

B  A  R  S  I  N  E . 

Mais  s'il  vouloit  vous  y  forcer  ? 

ELISE. 

le  n'en  a  pas  le  droit ,  il  n'eft  que  mon 
frère. 

BARSINE. 

S'il  vous  en  preflbit  très-vivement  ?  ^ 
ELISE.  ' 

S'il  m'en  preflbit  très- vivement  fCc" 
feroit  donc  toi  qui  l'cxigerois  ? 

BARSINE. 

Vous  m'interroges,  Madame,  &voui 
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vous  en  ères  ôté  le  pouvoir;  mais  je 
veux  bien  vous  répondre  que  ni  moi, 
rti  perfonnedu  monde,  ne  rexîgeroit. 
^  il  vous  preffoic  donc  beaucoup  ? 

ELISE. 

Je  ne  puis  pas  re  répondre  bien  pré-' 
cilement.  L'aucorité  d'un  frère  que  je 
doxs  fort  confidércr;  quefai-je?  D'au- 
très  circonflances  que  tu  ne  veux  pas 
me  dire,  &qiri  leroient  tournées  d'une 
certame façon;  tout  dépend  beaucoup 
des  circonflances.  ^ 

BARSINE. 

Vous  n'avés  donc  pas  une  répugnan- 
ce invincible  pour  Narbal  ! 

ELISE. 

Pourquoi  l'auroiVje  f  C'eftton  frère 
déjà,  Se  je  taime  beaucoup. 

BARSINE. 

Je  répondrai  à  vos  bontés,  Mada- 
me; c  en  e/l  a/Tés,  je  fuis  inflruite  de 
tout  ce  que  j^ai  à  favoir.  Laifles-moi 
agir ,  &  foyés  fûre  que  tout  ce  qui  vous 
conviendra  fera  faiL.-       • 
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E  L  r  S  F. 

Jai  une  queftion  à  te  faire,  fi  cela  fe 
peut  fans  fortir  de  nos  conventions. 
Sais'tu  certainement  fi  quand  ton  frère 
m'a  parlé  tantôt,  il  a  prétendu  me  faire 
une  déclaration  ? 

BARSINE. 

En  vérité,  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  Tait 
prétendu. 

ELISE. 

Adieu  ,  Barfine  ,  je  te  laifTe.  Sou- 
viens-toi des  promeiles  que  tu  me  fais. 


SCENE  CINQUIÈME.' 

BARSINE. 

ELIe  aime  Narbal ,  peut-être  autant 
qu'elle  en  efl  aimée.  Ah  î  Narbal 
eft  trop  intérefle  à  favoir  qui  il  efl,  & 
je  ne  pourrois  le  lui  laiffer  ignorer  fans 
trahilon.  Dieux  !  dans  quelle  faute  l'a* 
mour  m'alloit  faire  tomber  !  Je  ne  vois 
que  trop  les  funelles  fuites  qui  m'at- 
tendent. Il  efl  fans  doute  du  projet  de 
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Hannon  d'unir  Elife  &  Narbal,  &  Je 
donner  fa  fœur  au  fils  d'un  Roi  dans  le 
même  temps  qu'il  en  deviendra  le  <ren- 
dre,  6c  l'amour  d'EIife  &  de  Narbal  ne 
saccorde  que  trop  bien  avec  ceproier. 
(^uand  iNarbal  fe  connoîtra ,  tout  elt 
perdu  ;  la  reconnoiffance  que  je  dois  à 
tlife,  &  dont  il  faudroic  m'acquitter 
au  penl  de  ma  vie,  fe  tournera  encore 
contre  moi.  Je  ne  vois  plus  que  des 
abîmes  de  maux,  mais  il  n'importe ,  if 
taut  fatisfaire  à  mes  devoirs,  &  mourir 
contente  de  moi-même.  Je  fuis  fùre  de 
I  être  auffi  d'Agenor,  quoi  qu'il  arriver 
«  n  en  fera-ce  pas  affés  ? 


4T0     ABDOLONIME 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

ABDOLONIME,  NARBAU 
NARBAL. 

J'Avoue  que  '^e  ne  me  fens  pas  de 
joie.  Je  verrai  mon  père  fur  le  Trô- 
ne ,  &  je  ferai  Prince  de  Sidon  !  Quelle 
différence  de  cette  condition  à  celle 
d'un  malheureux  Soldat  telque  fétois! 
Quel  changement  dans  ma  fortune  ! 
Quel  Dieu  en  auroit  été  cru  ,  s'il  me 
i'avoit  prédit  ? 

ABDOLONIME. 

Où  prens-tu  tour  ce  que  tu  dis-là  ?  Ne 
t'ai -je  pas  déclaré  que  je  ne  voulois 
point  être  Roi? 

NARBAL. 

Non ,  Seiiineur,  vous  n'y  penfés  pas. 

ABDO, 
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ABDOLONIME. 

Je  ne  fuis  point  Seigneur,  je  ne  fuis 
iqu'un  Jardinier  qui  efl  ton  père,  ôcjj 
penfe. 

NARBAL. 

Encore  une  fois,  Seigneur,  vous  n'y 
penféspas.OnnerefufepoinumTrône, 

ABDOLONIME. 

Que  tu  m'impatientes  avec  ton  Seî- 
grtseur  ôc  ton  Trône  !  Je  te  répète  que 
je  ne  veux  ni  de  l'un  ni  de  Tautrev^^  "T 

N  A  R  B  A  L. 

Vous  en?  youdî-és  quand  vous  aurés 
fait  un  moment  de  réflexion.  Y  a-t-il 
quelque  comparaifon  de  votre  état  pré- 
fent  à  celui  où  vous  fcrés  ? 

ABDOLONIME, 

Non ,  il  n'y  en  a  pas  ;  mais  c'eft  mon 
état  préfent  qui  a  tout  l'avantage. 

N  A  R  B  A  L. 

Eh  !  mon  père ,  ne  tenés  pas  de  ces 
difcours-là,   perfonne  au   monde  ne 
penfe   ainfi.    Voyés  les   plus  grands 
Tome  FIL  Q  q 
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hommes,  ils  raviflent  des  Trônes  plu- 
tôt que  d'en  manquer.  Alexandre  n'en 
avoit-il  pas  un  par  fa  naiffance  ?  Il" en 
prend  encore  par-tout  où  il  en  trouve^ 

ABDOLONIME. 

.  Ces  grands  hommesrlà  font  de  grands 
vauriens;  &  ton  Alexandre  a  eft  pas  un 
fcon  h'omrrt'e.  "  -^ 

NARBAL. 

.  Soit,  Mais  vous ,  vous  ne  ravilTéç 
point  de  Trône.  11  s'en  préfente  un  qui 
vous  appartient,  Ôc  vous  n'avés  quà 
l'accepter. 

ABDOLONIME. 

Ty  ferois  une  belle  figure.  Les  Sido- 
nlens  feroient  les  grenouilles"  de  notre 
bon  Efope ,  6c  moi  le  fpliveau.  N'efl-ce 
pas  un  métier  comme  un  autre  que  la 
noyauté  ?  N'y  a-t-il  pas  quelque  cfaofe 
à  faire  quand  on  efl  Roi?  Et  bien,  j^ 
n'en  fai  pas  un  mot. 

N  A  R  B  A  L. 

On  a  bientôt  appris  à  faire  tout  et 
que  Ton  veut, 
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ABDOLONIME. 

■  J'en  fai  afféj  pour  favoîr  qu'on  ne  Iq. 
fait  pas,  Se  puJs  je  vois  bien  qu'il  ne  le* 
faudroit  pas  non  plus  ;  vraiment  on  fe- 
roit  de  belle  befogne ,  on  mettroit  touc 
fens  deffus  deffous.  ^ 

N  A  R  B  A  L. 

Mais,  mon  père,  cela  ne  vous  re*- 
garde  point;  certainement  vous  n'a-% 
buferés  point  de  votre  pouvoir,  vou5 
ferés  un  très-bon  Roi ,  Se  vous  aurés  l& 
plaifir  d'être  aimé  de  vos  Peuples. 

^        ABDOLONIME. 

Cela  me  tenteroit  plus  que  tout  le 
relie,  quoiqu'il  n'y  fallût  pourtant  pas. 
trop  compter.  Les  Sidoniens  font  de: 
méchantes  bêtes,  Se  ils  pouirpient  bieril 
fe  moquer  de  moi  au  lieu  dem'aimei%r 
Mais  qu'ils  m'aîmaffent  ou  fe  moquaf-^ 
fent,  il  n'importe,  je  ne  puis  pas  être 
Roi,  puifqu  il  faudroit  manquer  de  pa- 
role à  Agenor. 

N  A  R  B  A  L. 

Voilà  une  belle  difficulté. 
ABDOLONIME. 
'Oui,  elle  eft  belle. 
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N  A  R  B  A  L. 

Les  Trônes  font  exceptés  de  toutes 
les  paroles  qu'on  donne. 

ABDOLONIME. 

Et  pourquoi? 

N  A  R  B  A  L. 

Pourquoi?  Parce  que  ce  font  dcs^ 
Trônes,  ôc  que  tout  le  monde  en  con- 
fioît  le  prix. 

ABDOLONIME. 

Il  faudroit  donc  auffi ,  félon  mon 
goût ,  excepter  les  jardins.  Mais  je  n'en- 
tens  point  ces  exceptions-là ,  qui  fe  font 
fans  qu  on  les  faffe.  Ceft  un  malheur  ^ 
fi  tu  veux,  que  j'aie  donné  ma  parole 
un  moment  avant  que  je  fuffe  que  nous 
étions  Princes;  mais  je  Tai  donnée,  il 
eo  faut  paifer  par- là. 

N  A  R  B  A  L. 

Mais  fi  Agenor  vous  rend  votre  pa- 
jole,  vous  n'avés  plus  rien  à  dire. 

ABDOLONIME. 
Une  me  la  rendra  pas,  il  ell  paffioa-; 
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hément  amoureux  de  ta  fœur. 

N  A  R  B  A  L. 

II  ne  vous  la  rendroir  pas  l  11  auroit 
affaire  à  iTioi,  tout  Agenor  quileft,  Se 
je  vous  répons  que  nous  verrions  beau 
jeu. 

ABDOLONIME. 

Voilà  ce  que  je  ne  veux  pas.  Ma  pré- 
tendue Royauté  me  tracaffe  déjà  plus 
qu'elle  ne  vaut,  &  tu  acheverois  bien  de 
m'en  dégoûter  par  tout  ce  vacarme-là, 

N  A  R  B  A  L. 

Et  bien ,  mon  père ,  je  vous  promets 
que  j'agirai  avec  toute  la  douceur  pof- 
fîble;  mais  laiffés-moi  agir.  Agenor  efl 
fort  honnête  homme ,  ma  foeur  eft  plei- 
ne de  raifon. 

ABDOLONIME. 

Elle  n'en  a  que  trop,  la  pauvre  en- 
fant. Ceft  elle  qui  a  voulu  que  tu  fuffes 
inftruit  de  tout  ceci  ;  elle  a  eu  peur 
gu  on  ne  te  fît  tort  en  te  le  laiffant 
Ignorer. 

N  A  R  B  A  L. 

Yous  voyés  bien  qu'elle  fe  rend  d'elle- 
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même  à  ce  qui  eft  raifonnable.  I 

ABDOLONIME. 

Elle  s'y  rend  en  fe  défefpérant.  Si  tu 
l'avois  vue ,  elle  te  feroit  pitié  à  toi- 
même.  Elle  feule  nous  fait  Princes ,  afin 
que  ru  le  fâches;  car  fans  elle  Han- 
non  ne  fe  feroit  guère  foucié  d'aller  dé- 
terrer notre  naiifance.  Elle  aime  Age- 
nor  de  tout  fon  cœur,  Ôc  en  vérité  elle 
le  doit;  6c  elle  feroit  la  feule  malheu- 
reufe  dans  cette aiFaire- là!  Non,  cela 
n'efl  pas  jufle. 

N  A  R  B  A  L. 

Il  eft  jufte  que  vous  foyés  ce  que  vous 
ères  :  une  petite  amourette  de  ma  foeur 
vous  fera-t-elle  perdre  la  Royauté  ?  Mais 
puifque  l'amour  vous  touche  tant,  j'ai 
de  l'amour  auffi.  J'aime  Elife,  &  je  n  o- 
fois  medéclarer  à  elle,  à  caufede  la  gran- 
de diftance  qui  éroit  entre  nous.  Quand 
vous  ferés  Roi ,  ce  fera  tout  le  contrai- 
re, &  Elife  ne  me  refufera  pas. 

ABDOLONIME. 

Cela  me  plairoit  affés,  ce  feroit  un 
moyen  de  marquer  à  Hannon  la  recon- 
tîoiffauce  que  nous  lui  devrions,  <iu 


i 
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rhoîns  toi  ;  car  pour  moi  je  ne  lui  au- 
roispas  grande  obligation,  ôc  la  pauvre 
Bariîne  encore  moins. 

NARBAL. 

("Vous  en;revenés  toujours  àBarfTne. 
Il  n'y  a  que  ks  intérêts  qui  vous  tou^ 

client.  >'■■.,: 

ABDOLONIME. 

Elle  le  mérite  bien  ;  el!e  a  les  meit- 
leurs  fentimens  î  Je  me  fens  tout  glo- 
rieux d'être  fon  père. 

NARBAL. 

Je  Taime  beaucoup  aufli ,  Se  je  ferois 
bien  fâché  de  lui  donner  le  moindre 
fujet  de  plainte;  mais  lailTés-moi  faire, 
elle  entendra  raifon,  Se  Agcnox  Se  elle 
vous  rendront  votre  parole.    *-  ^ 

ABDOLONIME. 
Tu  ne  la  violenteras  pas  au  moirl^i^ 

NARBAL. 

'  Non,  mon  père,  non,  je  vous  le  pro- 
'tnets.  J<ï  vous  rends  mille  grâces  de  ce 
^que  vous  entrés  enfin  dans  les  intéréfis 
d'un  fils  qui  n  étoit  pas  indigtie  de  vmth 
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tendreffe.  Seigneur ,  car  enfin  vous  allé* 
l'être,  je  donneroisma  vie,  tout  mon 
fang 

ABDOLONIME. 

Mon  pauvre  garçon,  jar peur  que  tii 
ne  fois  pas  un  trop  bon  Prince ,  tu  en 
as  trop  d'envie  ;  &  fi  tu  ne  voulois  que 
faire  du  bien  aux  autres,  il  me  femble 
que  tu  ne  t'en  tourmenterois  pas  tant. 

N  A  R  B  A  L. 

Il  faut  faire  du  bien  aux  autres  ;  maïs 
il  faut  commencer  par  avoir  ce  qui  nous 
eft  dû. 

ABDOLONIME, 

Ecoute,  fi  tu  me  forces  à  être  Roî, 
tu  m'aideras  à  gouverner;  car  pour  moî 
je  fuis  perfuadé  que  je  n'y  entendrai  pas 
grand  chofe.  Ce  n'eft  qu'à  cette  condi- 
tion-là que  je  puis  accepter. 

N  A  R  B  A  L. 

Vous  n'aurés  pas  befoîn  de  mon  fe- 
cours  ;  mais  fi  vous  jugés  quelquefois 
que  je  vous  puiffe  être  utile,  je  ferai 
toujours  prêt  à  fuivre  vos  ordres. 

ABDO- 
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ABDOLONIM-Êr---- 

Quand  je  te  parle  de  m'aider  à  gou^ 
verner,.c  eftque  je  foupçonneque  dans 
la  Royauté  il  y  a  bien  du  tracas.  Je  ne 
te  laill'erai  pas  pafler  tout  ton  temps  à 
te  divertir  &  à  ne  rien  faire  ;  je  t'avertis 
que  je  te  ferai  bien  travailler,  U  aift 
fcllera  çncore  afles  d*embarras,        v'X 

NARBAL. 

Je  vous  épargnerai  tout  celuî^quq 
Vous  voudrés.  «"  ^bivr.  î  ?ap^v  à  'h  ;  Ua 

ABDOLONIME,       -^ 

Et:  quand  il  faudra  être  méchant,  tu 
le  feras  pour  moi.  Tu  refuieras  les  uns 
&  les  atitres,  tu  puniras  ;  les  grpces  je 
les  ferai  bien  tout  feul.  Adieu ,  retiens 
-tiep  tout  cela,  fans  quoi  riea  de  f§ùt, 

NARBAL,  V, 

Ah!  j'apperçois  Elife,  Quel boflhfï^lri 
Je  puis  commencer  à  a^ir  utUement 
auprès  d'elle.    •        •'  : 
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SCENE   SECONDE- 

ELISE,  NAR  BAL, 

NARBAL. 

MAdame ,  je  vous  ai  tenu  tantôt  dQ% 
difcours  qui  ont  pu  vous  paroîire 
audacieux  >  &  vous  offenfer, 

ELISE. 

•»:Vous  ne  m'en  avés  point  tenu,  Nar- 
val ;  &  fi  vous  Ta  vies  fait ,  j'aurois  bien 
fû  vous  repondre  comme  vous  lauriçs 
mérité, 

NARBAL, 

Je  vous  en  ai  tenu ,  Madame,  &  j  a 
youe  que  fétois  alors  trop  léniéraire 

«  .       ELI  SE. 

le  ne  les  ai  point  entendus;  maïs  je 
n'ai  que  faire  cie  cette  difcuffion.  Allés, 
je  vors  abandonne  aux  reprochas  qiie 
VOUi  vous  ferés  vous-même. 

NARBAL,  '^ 

Je  PC  m'ep  fer^i  point,  Madame  j  jç 
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youj  ai  fait  entendre  que  je  mourois 
d  amour  pour  vous. 

ELISE. 

Vous  avés  eu  cette  infolence  f 

NARBAL. 
Elle  cft  préfentement  jufti/îéc. 

ELISE, 

^  Comment  juftifîée  f  Vous  l'augmen- 
tes encore  en  y  perfiftant.  Vous  voulés 
abfolument  m'avoir  fait  une  ofFenfe 
que  je  ne  pourrais  vous  pardonner. 

NARBAL. 

Daignés,  Madame,  m'écouter  un 
moment  fans  colère.  Je  ne  fuis  po^nc 
ce  que  je  vous  paroiffois  alors ,  &  ce 
que  je  vous  parois  encore,  un  malheu- 
reux foldat,  fils  d'un  Jardinier.  Ce  Jar- 
dinier eft  de  la  race  royale  de  Sidon; 
Hannon  votre  frère  l'a  découvert ,  &  il 
en  a  entre  les  mains  toutes  les  preuves. 

ELISE, 

isio^K  f  T  '^°?"^^  beaucoup  à  penfer, 
Narbai.  Attendes  q..,e  je  repa/Te  dans 
tna  tête  de  certaine*  chofes  que  j'ai 


Rr 
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entrevues .......  Oui,  vous  pourries 

dire  vrai. 

N  A  R  B  A  L|. 

Rien  n  eft  plus  vrai ,  Madame.  Je  me 
fentois  toujours  un  coeur  au-deffus  de 
ina  condition  apparente,  &  Taudace 
feule  de  vous  aimer  prouvait  manaif- 
fance.  Avec  quel  tranfpQrt  de  joie  f  ap- 
prens  que  je  ne  fuis  plus  indigne  de 
vous ,  &  que  je  puis  vous  offrir  refpé- 
xance  d'une  Couronne  1   Tout  ieroit 
déjà  terminé,  Abdolonirne  feroicRoi, 
vous  pourries  monter  à  la  place  la  plus 
proche  du  Trône  ,  fi  ma  loeur  époufoit 
Hannon  ;  il  ne  demande  qu'elle  pour 
prix  de  la  bonté  qu  il  a  de  nous  rendre 
potre  naiflancç. 

ELISE. 

Ah t  voilà  le  miftere  quelle  me  ca^ 
choit  :  &  elle  aime  quelqu'un  l 

NARBAL. 

Ere  a-TT e  Agenor ,  à  qui  mon  père  l'a 
îralbeurenffmenT  promîfe.  Vous  avés, 
^adaoré,  beaucoup  de  pouvoir  fur  fon 
çlprit,  Se  k^  t  optçç  que  vous  lui  avés 
tQujgurs  marq^uécs  vous  donnent  clçi 
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tîroîrs  fur  elle;  faires-lui  entendre  Tes 
véritables  intérêts  &  ceux  de  fa  famille; 
Vous  fervirés  en  même  temps  Tamouf 
de  Hannon,  ôc  je  n  ofe  dite  que  vous* 
même 

ELISE. 

Ne  parlons  que  de  votre  intérêt  >  il 
me  fera  afles  bien  agir.  Je  ferai  ravie 
de  vous  voir  Prince  de  Sidon. 

N  A  R  B  A  L. 

J'ai  le  coeur  pénétré  de  vôtre  bonté, 
Madame.  Mais  permettés-moi  de  me; 
plaindre  de  ce  que  vous  n'agirés  que 
p<ar  générofité.  Si  vous  daigniés  être  un 
peu  plus  intérelTée,  fi  dans  mon  éléva- 
tion vous  vouliés  bien  envifager  auffî 
quciqu  avantage  pour  vous,  j'en  ferois 
&  beaucoup  plus  fatisfait,  ôc  même 
plus  reconnoiiîant.  0. 

ELISE. 

Vous  êtes  trop  difficile  à  contenter 
depuis  que  vous  êtes  Prince.  Vous  ne 
Tètes  pas  même  encore  affés,  du  moins 
vous  n  êtes  pas  affés  fur  de  Têtre  pour 
avoir  droit  de  me  demander  plus  que 
ce  que  je  ferai  pour  vous.  Je  fuis  encore 

Rriij 
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toute  furprife  de  votre  changement 
fl'état;  laiffés-moi  le  temps  de  m  y  ac- 
coutumer. 

NARBAL. 

Quoi!  vous  doutés  peut-être . .  .^» 
ELISE. 

Non  ,  mais  nous  verrons  ce  qui  ar- 
rivera. 

NARB  AL. 

Ah  !  voici  heureufemenc  Hannon 
qui  vous  rendra  témoignage  de  tour. 


SCENE  TROISIÈME. 

ELISE,    NARBAL, 

HANNON. 

N  A  R  B  A  L. 

SEigneur ,  ayés  la  bonté  d  attefler  à 
Elife  que  je  ne  lui  impofe  pas.  Mon 
peieAbdolonimen'eft-ilpasde  la  race 
royale  de  Sidon  ? 
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H  A  N  N  O  R 

-r 

Abdolonime  efl  de  la  race  royale  de 
Sidon  ?  Voici  une  nouvelle  fore  fur* 
prenantes  je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment. 

N  A  R  B  A  L. 

Comment,  Seigneur?  Il  femble  que 
vous  ne  le  fachiés  pas ,  6c  c'eft  par  vous 
qu'on  le  fait  ;  c'eft  vous  qui  vous  êtes 
donné  la  peine  ..  .• 

HANNON- 
Ma  foeur,  &  où  prend-il  tout  cela? 
•ELISE. 

Je  n'en  fai  rien  ;  mais  il  parle  pour-, 
tant  d'un  air  fort  affuré. 

N  A  R  B  A  L. 

Je  fuis  au  défefpoir ,  je  ne  me  poflede 
jpas.  Madame,  ayés  la  bonté  de  croire 
que  je  n'extra vague  point.  Seigneur, 
je  fai  tout.  Si  ma  foeur  vous  épôufc  » 
mon  père  efl  Roi,  6c  il  ne  tiendra  qua 
Elife  d'être  un  jour  Reine  de  Sidon. 
Pouvons-nous  mieux  marquer  la  recon- 
noiffance  que  nous  aurons  pour  vous  ? 


É 
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HANN'ON. 

,  •  Le  projetefl  beau,  \\  ne  s'agît  que  de 
fâyoir  fur.  qppi  vous,  le  fondés.  Allons-, 
^'ina  focur,  allons,' il  faut  le  laiiTeravec 
'fes  chimères. 

NARBAL;. 

.^  'Encore  un  mot ,  Seigneur ,  ]e  vous  en 
fupplie.  Je  vois  ce  que  c'eil,  vous  ne 
voulés  pas  parler  que  vous  ne  foyiésfûr 
de  ma  fœur;  mais  vous  allé^  l'être.  Se 
Elife  même  vient  de  me  promettre 
qu'elle  ufera  de  tout  fon  pouvoir  fur 
elle, 

H'A'NtN.A^. 

'  Elife ,  Barfîne",  fêrottt ce  qVelîes vou- 
dront. Allons ,  mafoear.  •     '^  -    -  - 

N  A  R  B  A  L. 

Madame,  je  fuis  dans' Wi  chagrin 
inortel.  Au  nom  dts  Dieux,  ne  croyéi 
pas  que  f  aie  pu 

ELISE. 

Adieu,  Narbal.^  _ 
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SCENE  QUATRIEME, 

N  A  R  B  AL. 

OUel  afFront  je  viens  de  recevoir , 
Se  en  préfence  d'Elife  !  J'en  fuis 
tranfporté  de  fureur.  Jeneferois  point 
Prince,'  Se  je  redeviendrois  Narbal  ! 
Non,  il  nert  pas  poffible  que  tout  ce 
qu'on  m'a  raconté  ne  foit  qu'une  fable. 
Mais  il  faut  forcer  le  filence  de  Han- 
non ,  Se  déiacher  ma  fœur  d'Agenor.  Je 
ne  fa»  fi  je  me  flatte,  il  me  femble  qu'E- 
life  n'eft  point  mal  difpofée  pour  moi, 
êc  que  je  n'en  ferois  point  maltraité  fi 
j'étois  Prince.  Elle  vient  de  me  dire  : 
Adieu ,  Narbal ,  d'un  certain  ton  qui  ne 
me  défefpere  point.  Quelle  félicité  ! 
Etre  Prince  ^cpoiTeder  Elife  !  Il  y  faut 
parvenir  à  quelque  prix  que  ce  foit.  Je 
vois  Agenor,  c'efl  lui  principalement  à 
qui  j'ai  affaire. 
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Il  - 

SCENE  CINQUIÈME. 

AGENOR, NARBAL 
NARBAL. 

V  Ous  favés  qui  je  fuis,  Agcnor? 
AGENOR. 

Oui ,  je  le  fai,  &  je  doute  que  vous 
le  fulTiés  fans  mol. 

NARBAL. 

Ah  !  permettes  que  je  vous  embrafle  ; 
car  j'en  puis  prélenrement:  prendre  la 
liberté.  Venés  donc  rendre  témoignage 
à  Hannon  de  ce  que  vous  favés;  il  af- 
fede  de  n'en  pas  convenir. 

AGENOR. 

Vous  n'y  penfés  pas,  mon  témoigna- 
ge n'en  feroit  pas  un.  Ceft  Hannon  fepi 
qui  a  la  clef  de  tout.  Votre  nouvel  état 
vous  tranfporte  trop. 

NARBAL. 

Vous  dites  vrai ,  je  vous  en  demande 
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pardon.  Faites  donc  que  Hannon  fort* 
ce  fon  fiknce  en  époufant  ma  fœur. 

AGENOR. 

Quoi  !  f adore  Barfine ,  &  ce  feroît 
moi  qui  lui  ferois  époufer  mon  Kival! 
Pouvés-vous  me  le  propoier? 

N  A  R  B  A  L. 

Oui,  je  vous  le  propofe,  puifque 
c'ell  à  ce^a  qu'il  tient  qu'Abdolonime 
ne  foitRoi,  Se  moi  fils  de  Roi, 

AGENOR. 

J*ai  voulu  qu'on  vous  apprît  qui  vous 
êtes;  car  fi  je  n'avois  confulté  que  mes 
intérêts,  vous  déviés  l'ignorer;  je  con- 
noiflbis  bien  votre  caradere ,  ôc  je  fa- 
vois  à  quel  péril  je  m'expofois.  Je  Taî 
voulu  cependant  ;  Se  c'eft  ainfi  que  vous 
m'en  payés  !  Vous  ne  faites  pas  la  moin- 
dre attention  fur  ce  qui  me  regarde, 
après  que  je  me  fuis  facrifié  pour  vous  ! 

N  ARBAL, 

On  vous  récompcnfera  qu^nd  Abdo*- 
lonime  fera  fur  le  Trône. 

AGENOR, 

-  Vous  ne  ferés  plus  en  état  de  me  ré- 
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compenfer,  j'aurai  perdu  Barfine.  Ce 
feroic  à  préfent  qu  il  fau.droit  me  ré- 
compenfer  par  une  acflion  généreufe 
qui  répondît  à  celle  que  f  ofe  dire  que 
fai  faite,  laiiferHannon  dans  fon  filen- 
ce,  me  donner  Barfine  qui  m*efl  promi- 
fe,  âc  accepter  toute  ma  fortune  que  je 
vous  offre  avec  joie. 

NARBAL. 

Je  ne  fai  que  faire  de  votre  fortune* 
quand  je  puis  être  fils  de  Roi ,  &  peut- 
être  Roi  quelque  jour.  Vous  convenés 
donc  que  vo^is  empêchés  ma  fœur  d'ac- 
cepter la  main  de  Hannon  ?  Je  faurai 
bien  la  réduire  ;  Se  quand  je  ferai  où  je 
dois  êcre ,  attendés-vous  que  je  me  fou- 
viendrai  du  paiTé. 

A  G  E  N  O  R. 

Vous  m*embraffiés  tout-à-rheure ,  & 
vous  me  menacés  préfentement?  Fuf- 
Tiés-vo us  Prince  reconnu,  vous  n'iriés 
pas  loin  avec  moi  par  cette  voie -là. 
Mais  je  veux  bien  vous  dire,  en  vous 
affurant  que  ce  n'eft  point  la  crainte  qui 
me  fait  parler ,  que  je  n'empêche  point 
Barfine  d'accepter  la  main  de  Hannon, 
&  que  je  lui  en  ai  repréfenté  vivement 
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tous  les  avantages,  ôc  pour  elle  &  pour 
vous, 

N  A  R  B  A  t. 

Ah  !  vous  me  charmés,  Agenor;  cx^ 
Gufés  quelque  léger  emportement,  donc 
vous  devés  trouver  vous-même  la  cau^^ 
fe  afles  légitime. 

AGENOR, 

Mais  je  veux  vous  dire  en  même- 
temps  que  Barlîne  efl  plus  généreufe 
que  vous,  ôc  plus  touchée  de  mes  pro-: 
cédés, 

NAR  BAL, 

Nous  mettrons  fa  générpfité  à  la  raî- 
fon,  pourvu  que  vous  m'aidiés,  Se  que 
nous  agiffions  de  concert.  Agenor,  je 
Vous  en  aurai  une  obligation  éternelle, 
Se  je  ferai  toute  ma  vie  dévoué  à  toutes 
vos  volontés.  Déclarés  à  ma  foeur  quç 
vous  renonces  à  elle  abfolument, 

AGENOR, 

Voilà  ce  que  je  ne  lui  déclarerai  jV 
fnais,  ■   ■     <' 

NAR  BAL. 

Qu  oft-^ce  donc  (juç  cette  grande  g6- 
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ûcrofité  que  vous  vantes  tant  î 

A  G  E  N  O  R. 

Je  vols  bien  que  vous  n'en  voulés 
que  dans  les  autres ,  &  qu'elle  n*y  peut 
être  pouflëe  trop  loin.  Mais  moi  je 
n'en  ai  pas  jufque-là. 

N  A  R  B  A  L. 

Si  vous  ne  voulés  pas  faire  cette  dé- 
claration à  ma  foeur,  je  vous  déclare 

moi 

AGENOR, 

Ne  revenés  pointa  la  menace,  vouj 
ne  me  fériés  pas  peur.  Ecoutés -moi 
bien.  Je  n'abuferai  point  de  ce  que  Bar- 
fine  croit  me  devoir,  pour  exiger  d'elle 
un  trop  grand  facrifice  ;  elle  eft  abfo* 
Jument  maîtrefle  de  prendre  fon  parti* 
Il  y  en  a  un  dont  je  mourrai  ;  mais  il 
n'importe,  elle  peut  le  prendre.  Si  elle 
prend  l'autre ,  f  attendrai  votre  colère. 
Je  vous  confeille  de  lui  laiffer  la  même 
liberté,  Se  vousledevés,fivousnevou» 
lés  pas  être  envers  elle,  &  même  en-»- 
vers  moi,  d'une  ingjratitude  inexcufa-f 
ble.  Je  vous  parle  fincérement ,  au  ha- 
fard  de  ce  qui  pourra  en  arriver,  fi  VOUS 
êtes  jamais  mon  maître.  AdieU, 
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Vous  vous  en  tiendrés  exa(ftementà 
ce  que  vous  venés  de  me  dire  ? 

A  G  E  N  O  R. 

Oui ,  Je  vous  le  promets. 

N  A  R  B  A  L, 

Voilà  déjà  un  grand  point  de  gagne*  ♦ 
Il  ne  me  relie  plus  qu'à  voir  ma  Iceur,' 
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ACTE  CINQUIEME, 


SCENE   PREMIERE. 
A  G  EN  OR, 

/^  Uoi  !  je  ne  puis  voir  Barfine  ! 
Vj^  Elle  s'efl  enfermée  après  avoir  vu 
Narbal  en  préfence  d'Abdolonime.  Ah  ! 
je  ne  devine  que  trop  quel  a  été  le  ré- 
fultatde  ce  fatal  enj:retien  ;  elle  a  cédé 
aux  inftances^de Narbal,  elle  fe  donne 
à  Kannoni.  &  cette  douleur  qui:  lui  a 
fait  chercher  la  folitude,  marque  afles 
combien  eNe  s'était  fait  d'effort.  J'y  re- 
connois  fa  t^ndrelfe  pour  moi ,  dont  je 
ne  puis  pas  un  itiomerit être  en  doute; 
mais  enfin  elle  a  cedé\  de  je  la  perds, 
Puis-je  m'en  plaindre?  N'a-t-elle  pas  fait 
ce  qu'elle  a  dû ,  ce  que  je  lui  ai  moi- 
même  in  pire  ?  Elle  la  dû,  je  le  lui  ai 
in{[  iré  ;  mais  je  ne  voulois  point  la  per^ 
dre ,  je  ne  voulois  que  lui  marquer  tout 
mon  amour.  Que  dis- je?  Etoit-ce  le 

lui 
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lui  marquer  que  de  lui  tenir  un  difcours 
que  je  voulois  qui  fût  fans  effet  ?  Hé- 
lis  !  que  je  fuis  peu  d'accord  avec  moi- 
même  !  Mais  qu'importe  de  favoir  ce 
que  je  veux,  ce  que  j'ai  voulu  ?  Ne  me 
fuffit-il  pas  de  favoir  que  je  mourrai  de 
la  perte  de  Barfinef 


SCENE   SECONDE. 
ABDOLONIME,  AGENOR. 

V  A  G  EN  OR. 

AH!  je  vous  vois  heureufement , 
Abdolonimc.  Vous  étiés  préfent 
à  la  converfation  de  Barfine  Se  de 
Narbal.  S'eft-elle  réfolue  à  époufec 
Hannon  ? 

ABDOLONIME. 

Je  m'en  vais  vous  conter  tout  cela* 

A  G  EN  OR.  '*^" 

Mais  époufe-t-eUe  Hannon  ? 

ABDOLONIME. 

Je  vais, vous  çontejr  tout ,  vous  dls?je/ 
Toim  FIL    '  Sf 
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ôi  au  plus  jufle.  Narbal  efl  venu  com- 
me j'étois  avec  ma  fille.  Vous  jugés 
bien  tout  ce  qu'il  a  dit  ;  car  je  ne  veux 
pas  vous  faire  languir.  Il  a  jette  feu  & 
flamme,ilaquerellé,  grondé,  tempêté. 
Ce  garçon-là  ne  fait  ce  qu'il  fait  ;  au 
lieu  de  gagner  les  gens  parla  douceur, 
il  efl  comme  un  diable,  cela  prend  le 
monde  à  rebrouffe-poil.  Il  m'a  mis  en 
colère  ^  &  fa  fœur  que  j  ai  laifTée  maî- 
treflè  de  dire  6c  de  faire  ce  qu'il  lui 
plairoit ,  lui  a  déclaré  nettement  qu'elle 
avoit  fait  fon  devoir,  en  lui  apprenant 
ce  qu'elle  favoit  de  notre  nailTance; 
qu'il  fît  ce  qu'il  jugeroit  à  propos  ;  que 
pour  elle,  elle  n'épouferoit  point Han- 
ii'on. 

A  G  E  N  O  R. 

Ah  !  je  refpire. 

ABDOLONIME, 

Je  ne  fai  comment  elle  fait,  cette 
fille-là ,  mais  elle  a  toujours  raifon. 

AGENOR. 

Elleeft  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
au. monde,  &  je  retrouve  tout  votre 
cataftcre  dans  le  fien.  Votre  naiffance 
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vous  a  donné  des  fentiraens  nobles. 
Se  peut-être  l'ignorance  de  votre  naif- 
fance  vous  les  a  confervés  fans  aucune 
altération. 

ABDOLONIME, 

Ignorons-la  donc  toujours;  car  rigrio- 
rer ,  ou  la  laiffer  là ,  c'eft  tout  de  même. 
A  la  manière  dont  ceci  fe  tourne ,  vous 
ères  toujours  mon  gendre ,  Se  j'en  fuis 
tout- à- fait  aife.  M'aimerés-vous  bien,; 
vous,  quand  je  ferai  votre  beau-pere  ? 

AGENOR. 

:  Jugés-en  par  l'amour  que  j*ai  pour 
Barfine,  par  celui  qu'elle  a  pour  vous, 
par  tout,  ce  que  je  lui  dois,  par  tout  ce 
que  je  vous  devrai ,  par  la  connoifTance 
que  j'ai  de  votre  coeur. 

ABDOLONIME. 

,11  n'y  aura  que  ce  Narbal  qui. nous 
fera  enrager  ;  je  ne  fai  pas  où  j'ai  pris 
ce  fîls-là.  Je  fuis  bien  fâché  qu'il  fâche 
le  fecret  ;  aufli  je  ne  le  voulois  pas , 
j  avois  bien  raifon. 

AGENOR. 

A  propos  de  Narbal,  comment  eil-^ 

Sf  ij 
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Il  forti  d'avec  vous  ?  Qu'a-t-il  dit? 

■    ABDOLONIME. 
Il  eft  forti  comme  un  furieux. 

AGEN.QR. 

.Jitôù  eft-il  allé  ?--:.'    '• 

•'"'    ABDOLONIME. 

Je  ne  fai,  il  eft  peut-être  allé  prendre 
Hannon  à  la  gorge. 

A  G  E  N  O  R. 

Hannon  lui  a  hiénet^ce  qu'il  favoit» 
&  le  niera  toujours.  D  n'avanceroit  de 
rien. 

ABDOLONIME. 

'  uTant  mieux. 

AGENjOR, .  . 

Nous  n  avons  donc  rien  à  faire  que 
d'aller  trouver  Barfîiie.  Mon  cher  beau- 
pere>]eme  hâtedevousappellerde  ce 
nom,  faites- la-moi  voir  malgré  les  me- 
fiires  qu'elle  a  prifes  pour  être  feule; 
je  meurs  d'impatience  de  me  iettcr  à- 
fes  genoux  a^^ec  im  çoeui)r  pénétré  d'à? 
mour  X  de  reconûoiffance  &  de  joie* 


COMEDIE.        432 
ABDOLONIME. 

Allons.  Mais  quel  eft  ce  vifage  inr 
connu  qui  vient  fe  préfentcr  à  nous  ? 


SCENE  TROISIÈME. 


'.>: 


ABDOLONIME,  AGENOR, 
UN  SOLDAT  de  Sidon. 

LESOLDAT. 
x\.Bdolonime  n'eft-il  pas  ici  ? 
ABDOLONIME. 
Oui ,  ç  efl  moi. 

LE   S  O  L  D  AT. 

Seigneur ,  ayés  la  bonté  de  me  fui- 
vre ,  nous  allons  vous  faire  Roi  de  Si-; 
don ,  ou  peu  s'en  faut. 

3ô\'?iABDOLONIME. 


f  - 
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A'GENOR. 

Je  devine ,  ce  me  femblc. 

LE   SOLDAT. 

Allons,  allons,  Seigneur  ,  il  n*y  a 
pas  de  temps  à  perdre  ;  il  faut  battre 
Je  fer  tandis  qu  il  eft  chaud. 

ABDOLONIME. 

Je  veux  perdre  du  temps ,  moi ,  Se 
favoir  ce  que  c  eft  que  tout  pcci. 

LE   SOLDAT. 

Seigneur  ,  vous  n  avés  qu'à  com- 
mander ;  mais  il  vaudroit  mieux  que 
je  vous  contafle  tout  en  chemin. 

ABDOLONIME. ^^'^ 
Non ,  non ,  ici. 

LE  SOLDAT. 

Et  bien,  Seigneur  ,  votre  fils  Nar- 
bal  nous  a  ailemblés  d'abord  dix  ou 
douze  bons  garçons  bien  réfolus ,  & 
nous  a  dit,  tout  échauffe.,  tout  hors  de 
lui,  que'vou:s  ^tiés  de  la  race  royale 
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de  Sîdon ,  que  c  étoit  à  vous  à  régner , 
oc  qu  on  vous  faifoit  uneinjuftice  crian- 
te en  vous  retenant  les  preuves  de  vo- 
tre naiffance. 

ABDOLONIME. 

Et  vous  I  avés  cru  fans  autre  fa- 
çon f 

LE  SOLDAT. 

Pourquoi  ne  Taurions-nous  pas  cru  ? 
Narbal  e(l  un  brave  homme,  avec  qui 
nous  avons  fervi.  II  nous  a  bien  afiu- 
ré  que  quand  il  feroit  Prince,  nous 
ferions  toujours  ks  Camarades  ,  que 
nous  vivrions  de  Pair  à  Compagnon , 
que  nous  ferions  la  vie  enfemble.  Nous 
avons  crié  vive  Abdolonime  ,  vive 
Narbal  ,  vous  nommant  toujours  le 
premier.  D'autres  Soldats  font  accou- 
rus au  bruit ,  qui  font  crié  auffi  fur  no- 
tre parole  ;  car ,  grâces  aux  Dieux ,  nous 
fommesfort  unis  entre  nous  D'autres 
font  encore  venus  grofiir  notre  pelo- 
ton, qui  ont  eu  l'honnêteté  de  ne  nous 
pas  dédire,  Se  qui  ont  même  crié  plus 
fort  que  nous.  Enfin,  pour  obferver 
toutes  les  régies,  nous  avons  tenu  Con- 
feil ,  &  nous  avons  réfolu  à  la  pluralité 
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des  voix ,  que  nous  irions  tous  trouvef 
Ephefllon,  le  Prince  Narbal  à  notre, 
tête.  Lui  5  comme  un  fils  bien  refpec- 
tueux ,  Se  cela  nous  a  fort  édifiés ,  a 
die  qu'il  falloitquevousy  vinffiés  aufÏÏ, 
qu'il  portefpit  la  parole  pour  vous,  s'il 
en  étoit  befoin  ;  Se  il  ma  fait  Thon- 
neur  de  me  détacher  vers  vous  par  pré- 
férence, parce  que  je  fuis  fon  ancien 
ami ,  ôc  que  nous  avons  beaucoup 
chambré  enfemble.  Allons,  Seigneur, 
quand  vous  ferés  Roi,  ayés  la  bonté  de 
vous  fou  venir  que.  j'ai  été  le  pre* 
mier . . .  •  - 

ABDOLONIME. 

Si  j'étois  Roi  5  je  ne  te  confeilleroîs 
pas  de  venir  demander  ta  récompenfe» 

LE  SOLDAT. 

Le  prenés-vous  par-là  ?  J'ai  ordre  de 
"voys  déclarer  que  fi  vous  ne^  voulés 
pas  venir ,  Narbal  le  Prince  ira  bien 
îans  vous  trouver  Ephefi:ion.  Je  m*en 
vais  lui  rendre  compte.  Vous  ne  vou- 
lés pas  venir ,  Seigneur  ? 

ABDOLONIME.  ' 

Non  ;  va ,  &  dis  à  mon  fils  qu'il 

eft 
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dî  un  extravagant ,  &  que  je  le  défa- 
youe  de  tout, 

AGENOR. 

^  Permettés-moî  d'aller  voir  ce  que 
c  ell  que  tout  cela.  Je  tâcherai  de  faire 
entendre  raifon  à  Narbal.  Enfin  vous 
êtes  bien  fur,  que  je  fuivrai  vos  inten- 
.tions,  puifque  je  les  connois, 

ABDOLONIME. 

Ailes,  mon  cher  Agenor,  voiîs  me 
faites  un  fenfible  plailir. 


5CENE  QUATRIÈME, 

ABDOLONIME. 

C'Eft  un  beau  début  de  royauté» 
que  la  forte  Ambaffade  que  je 
viens  de  recevoir  i  De  moment  en  mo- 
ment je  me  dégoûte  davantage  des 
grandeurs.  Je  ne  fuis  encore  rien,  ni 
ne  ferai ,  s'il  plait  aux  Dieux  ;  ôc  fous 
ombre  que  je  pourrois  être  Roi,  voilà 
déjà  un  tintamarre  effroyable.  Je  ne 
Tome  Vlh  r  g 
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ferois  goutre  de  bon  fang ,  fi  je  l'étoîs, 
O  mon  jardin  !  mon  jardin  ! 


SCENE  CINQUIÈME. 

ABDOLONIME  ,   ELISE. 
ELISE. 

ABdolonime  ,  vous  favés  tout  ce 
qui  fe  paiTe ,  Se  moi  je  fuis  pré- 
fentement  au  fait  de  tout.  On  m'a  faic 
àes  miftcres  ,  mais  ils  font  éclaircis  ; 
je  vois  où  tour  aboutira ,  je  vous  an- 
nonce que  vous  ferés  Roi. 


ABDOLONIME. 

Et  po'jrquoi ,  Madame  ?  Hannon  eft 
le  feul  qui  ait  nos  titres  ;  Se  alTuré- 
menr  de  la  manière  dont  Narbal  fe 
conduit ,  il  ne  l'engage  pas  à  les  mon- 
trer. Il  eft  allé  comme  un  fou,  <Scfans 
lui  en  demander  la  permJiTion  ,  qu'il 
n'auroit  pas  eue  ,  divulguer  tout  ce 
qu'il  favoir,  <5^  faire  une  bagarre.  D'ail- 
ieurs ,  &  c'eft  la  le  principal ,  Barline 
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tefufe  l'honneur  d'cpoufer  Hannon. 

ELISE- 

^  Je  ne  trouve  pas ,  moi ,  que  Narbal 
ait  mal  fait;  il  a  coupé  au  plus  court, 
on  l'auroit  traîné  cent  ans.  Comptés 
que  fa  naiiiance  connue  fera  impreflïon , 
<^  que  mon  frère  fera  obligé  de  parler. 
Pour  Barfîne,  je  ne  fai  pas  quel  ajufte- 
ment  on  trouvera  ;  mais  il  en  faudra 
bien  trouver  quelqu'un. 

A  B  D  O  L  O  N I  M  E. 

Je  renonce  à  tout,  Se  de  bon  coeur, 
plutôt  que  de  fouffrir  qu'on  falie  iâ 
moindre  violence  à  Barfine. 

ELISE. 

Mais  fi  vous  avés  fi  peu  de  goût 
pour  la  royauté,  i!  y  a  un  expédient. 
Vous  êtes  le  maître  de  penfer  comme 
il  vous  plaît.  Vous  aimés  la  tranquilité, 
"dont  vous  avés  pris  l'habitude  ,  à  h 
bonne  heure  ,  je  ne  vous  en  hlkm-o 
pas  i  tout  au  contraire  je  vous  admi- 
rerai. Mais  vous  n  êtes  pas  le  maître  de 
priver  votre  fils  des  droits  de  fa  naif- 
fance;  vous  lui  fériés  un  tort  dont  tdft 
le  monde  feroit  indigne  contre  vou^, 

T  t  ii 
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Si  vous  ne  voulés  pas  être  Roi>  il  let 

fera. 

ABDOLONIME. 

Ce  n  ed  pas-là  mon  compte. 

ELISE. 

Ah  !  vous  avés  donc  plus  d'ambition 
qu  on  ne  penfoit  ?  J'en  fuis  ravie. 

ABDOLONIME. 

Non ,  non  .  il  n'y  a  point  à  cela  d'am- 
bition. Si  le  malheur  vouloit  que  je  fuffe 
Roi ,  je  le  ferois,  âç  ne  céderois  point 
nia  place  à  mon  fils  ;  premièrement  pour 
le  punir  de  l'incartade  qu'il  me  fait  au- 
jourd'hui :  après  cela  ,  parce  que  je  vois 
qu'il  a  encore  la  tête  trop  verte ,  Se  que 
Jes  pauvres  Sidoniens  auroient^  trop  à 
fouffrir  fous  fon  Gouvernement.  Je 
voudroisle  matter,  alîn  qu  il  fût  quel- 
que jour  un  bon  Roi  ;  &  je  le  ferois  tout 
le  plus  longtemps  que  je  pourrois, 
pour  avoir  le  loifir  de  le  réduire. 

ELISE. 

Le  tour  que  vous  prenés-Ià  eft  afles 
•droit  pour  un  homme  auffi  fimple 
que  vous  prétendes  l'è^re  i  mais  il  nm* 
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porte  j  je  voudrois  que  vous  fufllés  dcia 
en  état  de  réduire  &  de  matter  votre  fils. 


SCENE  SIXIÈME. 

ABDOLONIME ,  H  A  N  N  O  N* . 
ELISE. 

H  A  N  N  O  N. 

VEnés ,  Abdolonime ,  fuivés-iuoî , 
je  TOUS  prie. 

ABDOLONIME. 

Efl:-  ce  encore  pour  me  mener  être  Roi, 
comme  ce  Soldat  vouloit  faire  tout-n 
à-l'heure? 

H  A  N  N  O  N. 

Non ,  c'efl:  pour  tout  le  contraire.  Je 
puis  le  dire  devant  ma  foeur  qui  ne  me 
trahira  pas  ;  cefl;  pour  me  voir  mettre 
dans  le  feu  tous  vos  titres,  afin  qu'il 
ne  foit  plus  queftion  de  r-en.  Vends 
dans  mon  cabinet,  où  ils  ionr ,  je  veux 
que  vous  foyés  témoin  de  la  vengeance 

T  t  iii 
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que  je  vais  prendre  de  vous  tous. 

ABDOLONIME. 

Très-volontiers,  Seigneur  ;  allons, 
brûlons,  je  vous  y  aiderai ,  je  ferai  trop 
heureux  d'être  hors  de  tout  ce  tinta- 
marre-ci. 

ELISE. 

Ah  !  mon  frère ,  quel  eft  votre  def« 
fein? 

HANNON. 

^^  Punir  ringratitude  de  Barfine ,  Se 
rinfolence  de  Narbal  qui  veut  régner 
malgré  moi,  Se  excite  contre  m.oi^  des 
féditieux  qu'il  ramalTe  de  tous  côtes. 
Ne  le  favés-vous  pas  ? 

ELISE. 

Oui ,  je  le  fai  ;  mais  gardés-vous  bien 
de  brûler  ces  titres,  il  dira  que  vous 
les  avés  brûlés,  il  fera  une  hirtoire  qui 
fera  très-vraifemblable ,  puifGu'cntre 
nous  elle  fera  vraie  ;  on  la  croira, 
Se  toute  la  Ville  de  Sidon ,  attachée 
comme  elle  eft  à  la  Maifon  royale ,  vous 
regardera  avec  horreur.  Le  fecret  a 
éclaté ,  c'en  eft  fait ,  vous  n  en  faurics 
plus  empêcher  les  fuites. 
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ABDOLONIME. 

Qu  aura-t-on  à  dire  quand  ]e  ne  me 
plaindrai  pas,  quand  je  ferai  content? 
C'efl;  mon  affaire  une  fois. 

ELISE. 

Ce  n  efl:  pas  votre  affaire  à  vous  feul,; 
Narbal  7  eft  trop  intéreffé. 

H  A  N  N  O  N. 

Quoi  !  ma  fœur',  fouffrirai-je .... 
A  B  D  O  L  O  N  I  M  E. 

Non ,  Seigneur ,  ne  le  fouffrés  pas , 
allons  brûler.  Je  veux  voir  une  fin»  J'ai- 
meroisquafi  mieux  être  Roi  bienvî*e> 
que  d'être  baloté  comme  je  fuis. 


T  t  iîîî 
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SCENE  SEPTIÈME. 

ABDOLONÏME,  BARSïNEi 
HANNON,  ELISE. 

BARSINE. 

M  On  père,  je  viens  me  jetter  en» 
tre  vos  bras,  ôc  vous  fupplier 
d  ordonner  abfolument  de  ma  deftinée. 
Je  ne  puis  foutenir  tout  le  trouble ,  tout 
le  défordre  dont  je  fuis  malgré  moi  la 
première  caufe. 

HANNON. 

Oui,  vous  Tètes,  ingrate,  8c  ce  n'eft 
point  malgré  vous.  Ceft  vous  qui  avés 
armé  votre  frère  ;  ceft  vous 

BARSINE. 

De  quoi  m'accufés-vous ,  Seigneur  ? 
Je  ne  viens  point  ici  pour  rien  diffimu- 
1er  ;  je  fuis  bien  innocente  du  crime 
que  vous  m'imputes. 
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SCENE  HUITIÈME. 

ABDOLONIME ,  B  A  R  S I N  E  > 

HANNON,  ELISE, 

AGENOR. 

AGENOR-i 

ABdolonime ,  je  reviens  pour  vous 
apprendre....  Ah  Ciel!  je  vois 
Barfine  :  annoncerai-je  cette  nouvelle 
en  fa  préfence  ? 

BARSINE. 

Dites,  dites,  Seigneur,  il  n'y  a  rierj 
à  ménager  ;  c'eft  moi  qui  vous  en  prie. 

AGENOR. 

On  eft  venu  arrêter  Narbal  de  la 
part  d'Epheftion.  Ces  Soldats  fi  zélés 
pour  lui,  fi  pleins  d'ardeur,  l'ont  laiffé 
enlever  tranquilement. 

ELISE. 
Hélas! 
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H  AN  N  ON. 

Il  le  mérite  bien. 

'   ABDOLONIME. 

J'en  fuis  fâché  ;  mais  il  eft  vrai  qu'il 
leméri  te. 

A  G  E  N  O  R. 

Je  ne  puis  vous  cacher ,  Abdolonî- 
ïne,que  je  crains  aufÏÏ  pour  vous. 

BAR  SINE. 

Ah  Ciel  ! 

ABDOLONIME. 

Qu'on  me  donne  mon  jardin  pouf 
priion,  je  ne  demande  pas  mieux. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Agenor ,  rerirés-vous ,  je  vous  en  fup- 
pliclaiiïés-moi  ici. 

AGENOR. 

Pourquoi  me  chafTés-vous  ?  Je  pour- 
rois  voir  avec  vous  quelles  mefures . . . 

B  A  R  S  I  N  E. 

Non  5  ayés  cette  déférence  pour  moi, 
je  vous  la  demande  inftamment  ^  allés. 
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A  G  EN  OR. 

Je  ne  fai  que  vous  obéir.  Mais  dans 
quelle  inquiétude  vous  me  jettes  ! 


SCENE  DERNIERE. 

ABDOLONIME  ,  BAR  SINE, 
H'AN  NON,  ELISE. 

BARSINE^  Hannon. 

SEigneiir,  je  vous  demande  en  grâce 
de^m'écouter  fans  m'interrompre. 
Je  n'étois  que  la  fille  du  Jardinier  Ab- 
dolonime,  &  Agenor  m'a  fait  l'honneiir 
de  m'eftimer  allés  pour  vouloir  m'unir 
à  lui.  J  y  ai  long-temps  rélillé,  quoique 
vivement  touchée  de  fon  mérite  &  de 
fon  amour ,  mais  incertaine  de  la  conf- 
iance d'une  fi  grande  paffion.  Enfin  j'ai 
cédé ,  ôc  il  étoit  chés  mon  pore  pour 
m'obtenir  de  lui  dans  le  moment  même 
que  vous  êtes  venu  m'apprendre  le  fe- 
cret  de  la  naiflance  d'Abdolonime,  & 
me  faire  Içs  propofitions  que  vous  fa- 
vcs.  J'ai  coafuké  mon  père ,  qui  a  pris 
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la  réfolution  de  tenir  à  Agenor  la  pa- 
role qu'il  venoit  de  lui  donner  ,  &  de 
cacher  à  Narbal  ce  qu'il  étoit.  Agenor , 
car  je  lui  dois  cette  juftice  5c  cet  hon- 
neur, n  a  pas  voulu  laiffer  Narbal  dans 
cette  ignorance.  Vous  en  voyés  les 
fuites.  Mon  frère  efl  arrêté  ,  Se  mon 
père  va  l'être  ;  il  faut  que  leur  naiflance 
foit  prouvée  pour  les  fauver.  Seigneur, 
je  fuis  à  vous,  fi  vous  periiftés  encore 
dans    votre  première  penfée."  Qu'un 
amour  que  je  ne  vous  cache  point  ne 
vous  fane  pas  croire  que  je  fuis  indigne 
de  vous  :  fofe  vous  dire  que  cet  amour 
même  étoit  accompagné  d'une  vertu 
qui  doit  vous  répondre  de  moi.  Je  viens 
de  voir  Agenor  pour  la  dernière  fois  de 
ma  vie.  Si  vous  daignés  accepter  ma 
main,  comptés,  mais  comptés  comme 
fur  la  chofe  du  monde  la  plus  fûre ,  que 
jamais  nulle  occafion  ,  nul  prétexte  ne 
me  le  fera  revoir.  Je  îe  fuirai  mieux  que 
vous  ne  vtxQ  le  fériés  fuir.  Je  fens  bien 
que  mes  larmes  coulent  ;  elles  coulent  » 
maiseNes  ne  me  trahiffent  point  ;  je  ne 
prétens  pas  vous  les  cacher.  Puisque  ic 
vous  fais  voir  mon  cœur  tel  qu'il  ci\y 
vous  voyés  du  moins  combien  le  devoir 
y  uomiae  fur  cous  les  autres  featimens. 
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Qu'on  fafle  de  moi  tout  ce  qu'on 
voudra  ;  mais  je  ne  puis  voir  la  pauvre 
Barfinemalhcureufe.  Ma  chère  enfant, 
tu  me  perces  le  coeur.  Seigneur  Han* 
non ,  feroit-il  poffible  que  vous  eufliés 
le  courage....  Oh  que  je  ne  l'aurois  pas , 
moi ,  qui  ne  fuis  point  accoutumé  à 
contraindre  perfonne  ! 

[ELIS  E. 

Mon  frère ,  je  vois  que  vous  délibé- 
rés en  vous-même  ;  mais  vous  n  avés 
qu'un  parti  à  prendre.  Vous  ne  pouvés 
plus  cacher  leur  naiffance ,  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  Ô€  vous  ne  dçvés  pas  ïér^ 
poufer. 

H  A  N  N  O  N. 

Je  vois  que  ce  confeil  s'accorde  du 
moins  avec  vos  intérêts  ;  Narbal  vous 
iéroit  bientôt  Princeffe  de  Sidon, 

ELISE. 

Si  je  vous  fuis  fufpede . . ,  ; 

H  A  N  N  O  N, 
Cela  ne  fera  rien.  J'exigerois  moi- 
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même  ce  mariage,  s'il  lalloit  Texiger: 
Seigneur,  &  vons,  Madame,  allons 
chés  Ephcftion  ;  je  vais  lui  porter  vos 
litres,  C<c  délivrer  Narbal.  Vous  épou- 
feres  l'heureux  Agenor,  Madam.e,  & 
je  ne  vous  demande  qu'un  peu  de  bon- 
té pour  prix  de  ce  que  je  fais. 

BAR  SINE, 

Seigneur ,  vous  me  fériés  prefque  re- 
pentir de  n'être  pas  maîtreiîe  de  mon 
cœur.  Mon  père,  vous  ne  dites  rien  ? 

ABDOLONIME. 

J'en  demande  pardon  au  Seigneur 
Hannon  ;  certainement  nous  lui  avons 
une  obligation  extrême  ;  Se  moi  je  ne 
fuis  pas  ingrat.  Il  fera  tout  ce  qu'il 
voudra  dans  Sidon  ;  Miniftre,  premier 
Minirtre,  il  n'aura  qu'à  dire. 

HANNON. 
Ah  !  Seigneur ,  quelles  grâces .... 

ABDOLONIME. 
Ne  voilà-t-il  pas  déjà  des  compli- 
mens  ?  Je  n'en  veux  point.  Quand  je 
ferai  Roi,  je  me  contenterai  qu'on  falTe 
bien,  6c  quon  m'aime. 

Fin  du  feptiémt  Tome. 
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